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premiers 
A pretres africains 

figures spirituelles 

Je n'ai pas l'honneur de vous connaître ni d'être connu de 
vous; mais je sais que vous êtes les prémices d'un peuple 
au salut duquel je suis uniquement dévoué, ·et que j'aime 
du plus intime de mon âme. Je connais .votre ferveur, votre 
zèle pour le salut de ces pauvres peuples ... Je sens un désir 
sincère de posséder votre amitié ; l'accomplissement de 
l' œuvre qui nous occupe et à laquelle vous vous intéressez 
autant que moi, demande qu'il règne une union parfaite 
entre vous et nos missionnaires. Je ferai donc ce qui dépen­
dra de moi pour entretenir et augmenter entre nous ces 
saintes relations de la charité. 

LIBERMANN, aux trois premiers prêtres africains : 
le 16 octobre 1845. (N.D. ,  VII, 328-333.) 



Le tableau de la sainteté sacerdotale africaine que nous 

croyons être les premiers à esquisser, présente bien des lacunes. 

Nous ne pouvions chercher à les combler sans déborder démesu­

rément le cadre de ce numéro. Nous n'avons fait qu'ouvrir une 

voie encore inexplorée, avec l'espoir que d'autres revues seront 
par-là incitées à reprendre et à parfaire notre projet. 

On a trop l'habitude d'évaluer en chiffres et en statistiques 
le succès ou l'échec des efforts missionnaires. Les fleurs de sain­

teté que fait germer l'Esprit dans ces terres vierges, fraîchement 

ouvertes à son invasion, ont un autre langage. Une seule d'entre 

elles ne suffirait-elle pas à payer les sacrifices de tous les mis­

sionnaires de tous les temps comme elle eut suffi, au regard de 

Dieu, à justifier l'incarnation rédemptrice ? 

Mais pour donner à l'Afrique chrétienne ses premiers saints, 

des saints canonisés, Dieu est peut-être en droit d'attendre que 

nous ayons le souci de connaître et d'invoquer ceux et celles qui 

déjà, en ces pays, ont offert à sa grâce l'accueil joyeux et plénier 

de leurs libertés ... Et il y en a - la lecture de ces pages nous en 
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convaincra. - Encore ne révèlent-elles (et bien partiellement) 

qu'un seul des visages de la sainteté africaine. Il en est d'a.utres. 
Qu'on se· rappelle les vingt-deux martyrs de .l'Ouganda, béatifiés 
depuis 1920: Mathias Murumba, Charles Lwanga, Joseph Mukasa, 

André Kaggwa, Pontien Gonza, Jean Muzei, puis Charles, Jacques, 

Noé, Denys, Athanase, Kizito, Mbaga, etc. Le 19 février .1956, a 

été officiellement introduite, à Rome, la cause de béatification de 

Victoire Rasoamanarivo, princesse malgache (1848-1894). Des écri­

vains ont récemment attiré l'attention sur de merveilleuses figures 

du christianisme a,fricain. C'est Henry Bordeaux qui évoquait, il y 

a trois ans, dans « Ecclesia », l'émouvante histoire de Kalouga, 

vierge de l'Oubangui; c'est Mgr Cristiani qui vient d'écrire la vie 
de Joséphine Backita (1869-1947), « la chanceuse, aimée de Dieu». 

C'est M. l'abbé Walker qui nous d parlé de son compatriote, le 

Frère Dominique Fara, religieux gabonais (1876-1922) 1. 

Puissent les prêtres africains nous aider bien vite à découvrir 
les saints et les saintes de leurs pays. N'est-ce pas une des tâches 

les plus urgentes de l'Eglise d'Afrique que de donner à ses enfants 

des protecteurs et des modèles, engendrés de son propre sein ? 

A la veille d'un concile auquel participeront, pour la première 

fois dans l'histoire, de nombreux évêques originaires d'Extrême­

Orient et d'Afrique noire, il est bon pour les chrétiens d'Occident 

d'apprendre qu'ils peuvent avoir, eux aussi, des leçons à recevoir 

de ces jeunes Eglises. 

Pour nous missionnaires, la méditation des exemples de sain­
teté déjà donnés par le clergé africain est un puissant stimulant 

et un grand réconfort. Elle nous aidera à mieux estimer, respecter 
et aimer ces prêtres à l'avènement desquels nos aînés ont tant 

travaillé. Face aux redoutables exigences de la mission qu'ils 
portent et qui, d'un jour à l'autre, peut encore s'accroître 

démesurément - comme dans les territoires d'où les mission-

1 Henry BORDEAUX dans Ecclesia, sept. 1958, p. 128. 
L. CRISTIANI : Sœur Jos'éphine Backitai la cano88ienne noire. Ed. de Ja 

Bonté, 13, rue Emile-Zola, Lyon (cf. Ecclesia, sept. 1960, pp. 34-42}. 
A. RAPONDA-WALKER dans Revue du Clergé Africain, 1954, pp. 600-609. 
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nàires se trouvent expulsés - nos confrères africains ont vràiment 
besoin de toute la confiance de ceux qui, hier, les ont baptisés 
et qui, aujourd'hui, sont invités à les épauler dans des tâches 
d'auxiliaires. 

A tous, missionnaires, prêtres d'Afrique et chrétiens de chez 
nous, nous avons voulu apporter des raisons d'espérer. 

SPIRIT ANUS. 

Chronologie des premières ordinations africaines 
au XIXe siècle : 1840-1864 

Le 19 septembre 1 840, en France (Séminaire du Saint-Esprit), ordination 
des premiers prêtres africains de l'époque contemporaine, trois Sénégalais, amenés 
au séminaire par Mère Javouhey : MM. les abbés Boilat, Fridoil et Moussa 1. 

Le 18 septembre 1 847, au Sénégal (Dakar), ordination d'un missionnaire 
européen, le Père Gallais , qui fut ainsi le premier prêtre ordonné en Afrique au 
XIX" siècle. 

(D'autres spiritains européens furent encore ordonnés les années suivantes 
à Dakar, à Bathurst ou à Saint-Louis : cf. N.D. ,  x1v, 325.)  

Le 5 novembre 1 852, au Sénégal (Gorée), ordination du Père Jean Lacombe,
spiritain sénégalais (mulâtre), premier prêtre africain ordonné en Afrique au 
XIX• siècle. Il avait fait la plus grande partie de ses études ecclésiastiques en France, 
au Séminaire du Saint-Esprit. 

Le 31 juillet 1 864, au Sénégal (Ngazobil), ordination du Père Guillaume 
Jouga, spiritain sénégalais, premier prêtre africain du XIX• siècle qui ait été entiè­
rement formé sur la terre d 'Afrique. Et c'est aussi, à notre connaissance, le premier 
prêtre africain mort en odeur de sainteté (le 29 novembre 1 875, à l 'âge de 34 ans). 

De 1869 à 1 9 1 0, furent ordonnés vingt-deux autres prêtres africains. Tous, 
sauf quatre (ceux du Natal et de Madagascar). avaient été formés par les Spiritains 2• 

1 L'abbé Boilat devait terminer sa vie en France et mourut, curé de Nantouillet, 
dans le diocèse de Meaux. 

• On trouvera les noms de ces vingt-deux prêtres, ainsi que leurs pays et leurs 
dates d'ordination dans Les Missions catholiques, janvier 1959, p. 69 (seuls sont omis 
dans cette liste les deux premiers prêtres malgaches) .  Le même numéro de cette 
revue donnait aussi- la date d'ordination des premiers prêtres de chaque territoire 
d'Afrique noire, jusqu'en 1957, ainsi que le nombre de prêtres africains dans· les 
divers .territoires en 1933 (total : 150), 1939 (total : 257) et 1957 (total : 1.380) .  
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LE PÈRE GUILLAUME JOUGA 
SPIRITAIN . 

cinquième prêtre du Sénégal 
ordonné en I864 
décédé en I 875 

Le nom du Père Guillaume Jouga est peu connu, même au 
Sénégal qui l'a vu naître et mourir. La figure de cet humble prêtre 
noir est pourtant profondément attachante, et sa vie offre maintes 
particularités qui méritent de retenir l'attention, et d'abord de quiconque 
s'intéresse à l 'histoire et au développement des missions chrétiennes 
en Afrique noire. Né en plein XIX• siècle, dans l'île de Gorée, 
au Sénégal. Guillaume Jouga fut en effet un témoin privilégié de 
la reprise des missions sur les côtes d'Afrique occidentale. Non 
seulement témoin, mais bientôt acteur. L'influence des nouveaux 
missionnaires fut sur lui profonde et décisive. li entra au séminaire 
de Dakar qui venait d'être fondé et il fut le premier prêtre à en 
sortir, le premier prêtre sénégalais entièrement formé au Sénégal. Il 
voulut être religieux. fit son noviciat sur place, et fut ainsi le premier 
prêtre spiritain formé en Afrique. Il fut un prêtre fervent, un religieux 
exemplaire, et un apôtre plein de zèle pour le salut de ses frères 
noirs. A ce titre surtout il mérite notre attention et notre estime. 

Nous voudrions ici, en la replaçant dans son contexte historique 
et géographique, donner un rapide aperçu de la vie si brève, mais 
si pleine, de ce modeste prêtre africain, qui peut, à bon droit, être 
proposé comme modèle, aux prêtres, aux religieux et aux missionnaires 
de lAfrique noire. 

L'île natale 

Guillaume Jouga naquit le 5 octobre 1 84 1 ,  dans l'île de Gorée. 
Son père était Ouolof et sa mère, Peule ; tous les deux étaient 
chrétiens. C'est dans son île natale qu'il devait passer toute son 
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enfance ; c'est là aussi qu'il devait revenir une dernière fois pour 
y mourir, trente-quatre ans plus tard, après avoir passé une vingtaine 
d'années sur le continent. 

Gorée, modeste îlot de 900 mètres de long sur moins de 300 mètres 
de large. ancré à trois kilomètres de la côte du Cap-Vert, connaissait 
alors une grande prospérité, malgré la suppression de l 'esclavage 
qui fit longtemps sa fortune. Près de quatre mille habitants (au lieu 
d'un millier aujourd'hui ) se pressaient sur l'île devenue trop étroite. 
Port d'attache de la station navale française des côtes de l'Afrique 
occidentale (l'escadre comprenait, en 1 845, vingt-six unités, dont 
plusieurs à vapeur) .  Gorée était aussi à cette époque un centre 
important de commerce avec le continent. L'activité de son port était 
intense. La navigation à vapeur, le développement commercial de 
l'Afrique, de l'Amérique du sud et de l'Asie, à cette époque où le 
Canal de Suez n 'était pas encore percé, lui donnaient une importance 
accrue : les navires y passaient obligatoirement, au retour comme 
à l'aller. 

C'est dans ce petit monde actif et cosmopolite, où se coudoyaient 
artisans, commerçants et militaires que le jeune Guillaume vécut les 
quinze premières années de sa courte vie. Quand il vint au monde. 
l'Eglise y était sans doute représentée, mais si peu. Depuis 1 829, 
il y avait un édifice imposant dédié à saint Charles, mais l'influence 
du curé ne pesait guère. Par une singulière coïncidence, l'année 
même de sa naissance vit poindre, pour la religion chrétienne, le 
début d'une ère nouvelle dont l'Afrique sortirait transformée. Guil­
laume avait un m ois quand arrivèrent à Gorée, en novembre 1 84 1 ,  
les deux premiers Frères de Ploërmel, venus prendre en mains l'école 
primaire, dont il serait un jour l'élève docile ; il avait deux mois, 
quand le futur Mgr Barron quitta l'Amérique avec deux compagnons 
pour commencer lévangélisation de l 'Afrique noire. A la même époque, 
en France, l'abbé Libermann fondait son « Oeuvre des Noirs », 

la Société du Saint-Cœur de Marie, dont un jour Guillaume J ouga 
serait membre. Cette année-là aussi, arrivait au Sénégal, revenant de 
France, l'abbé Moussa, l'un des trois premiers prêtres africains formés 
en Europe par les soins de la Mère Javouhey, et que devaient 
rejoindre, deux ans plus tard, ses deux autres confrères, les abbés 
Boilat et Fridoil : tous les trois furent successivement curés de 
Gorée et du petit Guillaume, pendant près de onze années . . .  

Une ère nouvelle s 'ouvrait pour l'immense Afrique noire, une 
ère de pénétration européenne, mais aussi une ère de présence chré­
tienne. Un monde nouveau surgissait sous les yeux éveillés et sans 
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doute étonnés du jeune enfant. Chaque jour apportait son lot d'événe­
ments, petits ou grands. L'année de son baptême (qu'il reçut le 
1 8  janvier 1 843 ) ,  vit passer dans la rade de Gorée la première 
équipe des « missionnaires Libermann », destinés presque tous à 
une mort prochaine sur les plages du sud. Deux ans plus tard, en 
juillet 1845, une nouvelle équipe débarquait cette fois-ci dans l'île 
même de Gorée, y séjournait quelques mois, puis s'en allait s'installer 
sur la côte d'en face, dans le village de Dakar. 

Guillaume grandissait ; il avait quitté le dos de sa mère et, 
mêlé aux bambins de son âge, faisait le tour de l'île, en passant 
évidemment par le port, toujours si captivant et si attirant. Le 8 mai 
1 847, il dut sans doute assister à l'accueil enthousiaste que Gorée 
et Dakar firent à leur premier évêque, Mgr Truff et. Peut-être, six 
mois plus tard, assista-t-il avec tristesse à la messe de « Requiem » 

pour le repos de l'âme du regretté prélat. Mais deux ans ne s'étaient 
pas écoulés que la chrétienté de Gorée était à nouveau dans I' allé­
gresse ; le 1 5  mars 1 844, elle recevait deux évêques : Mgr Bessieux. 
vicaire apostolique des Deux-Guinées, et Mgr Kobès, son coadjuteur. 
Combien Guillaume dut les regarder de ses grands yeux interrogateurs : 
il ne se doutait pas encore de la place que ce dernier tiendrait 
dans sa vie. Signalons enfin un dernier événement. à cause de son 
importance, à cause aussi de l'impression profonde qu'il dut produire 
dans l'âme de Guillaume : le dimanche 5 novembre 1 852, dans l'église 
Saint-Charles de Gorée, Mgr Kobès conférait lordination sacerdotale 
à un Goréen, qui venait de terminer sa formation en France : l'abbé 
Jean Lacombe ; Guillaume devait le retrouver tout au long de sa vie 
et d'abord à Gorée où le P. Lacombe, pendant huit ans, sera chargé 
du ministère. 

Guillaume avait alors onze ans. Depuis quelque temps déjà il 
fréquentait assidûment l'école des Frères. Les études l'intéressaient, 
le catéchisme plus encore : « Dès sa tendre enfance, écrit le 
P. Blanchet 1, il avait toujours montré beaucoup d'attrait pour tout 
ce qui concerne la religion. D'un caractère naturellement doux, il 
ne se plaisait qu'à l 'église, à l'école et au presbytère. et fuyait les 
amusements qu'aiment tous les enfants. » Puis ce fut le beau jour 
de sa première communion, qu'il reçut avec une grande piété. 

Mais, de plus en plus, il étonnait ses maîtres : « On voyait 

1 Le P. Edouard BLANCHET qui nous a laissé ces so"Qvenirs, était arrivé au 
Sénégal en septembre 1850. Il mourut à Thiès, Je 30 juillet 1896. 
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bien, écrit encore le P. Blanchet, qu'il était préoccupé d'une idée 
et cela surtout après sa première communion, mais on ne devinait 
pas ce qu'elle pouvait être. » Guillaume portait un secret dans son 
cœur. Un jour, quand il crut le moment venu, il s'en alla chez le 
curé et le pria simplement de lui donner des leçons de latin parce 
qu'il voulait devenir prêtre. Douce et profonde fut la joie du curé, 
et c'est de bonne grâce qu'il lui inculqua les rudiments de la langue 
latine. Guillaume avait treize ans. L'année suivante, le 2 1  janvier 1 855. 
il fut confirmé. Une année passa encore. Alors, jugeant sans doute 
que son élève en savait assez, le Père curé l'envoya à Dakar pour 
y poursuivre ses études au petit séminaire. 

Le séminaire de Dakar 

Dakar à cette époque, n'était encore qu'un village, un village 
de pêcheurs Lébous, aux petites cases en paille serrées les unes 
contre les autres et entourées de « tapades » en tiges de mil, percé 
de ruelles étroites et sinueuses, paradis des enfants avec ou sans 
pagne, mais où les chiens et les chèvres avaient droit de cité. En 
cette année 1 856, Dakar avait encore un « roi », mais son règne 
touchait à sa fin, puisque quelques mois plus tard, en janvier 1 857, 
les Français s'installaient tranquillement, annexant tout le territoire 
de la « République Léboue » et transformant rapidement l'aspect 
du pays. 

Il y avait dix ans que les « missionnaires Libermann » s'étaient 
établis dans le village. Le roi Souleyman leur avait fait don d'un 
beau terrain près de la mer, à l'emplacement de l'actuelle mairie. 
Tout de suite ils s'étaient mis à l 'œuvre et divers bâtiments avaient 
été construits : une chapelle provisoire en planches et couverte de 
paille, une grande maison en pierres qui servait à la fois d'évêché, 
de procure générale et de maison d'habitation pour les Pères et les 
Frères, plusieurs constructions en bois pour les ateliers, les écoles, 
le séminaire. En 1 853, on logeait là quarante enfants, habillés, nourris, 
et entretenus complètement par la mission ; ils seront quatre-vingts 
en 1 862. Ces élèves se répartissaient entre l'école primaire, l'école 
professionnelle et le séminaire-collège. A l'école professionnelle, sous 
la direction des Frères, les jeunes Africains avaient le choix entre 
une dizaine de métiers (imprimerie, menuiserie, forge, horlogerie, etc. ) .  
Au séminaire-collège, on recevait les jeunes gens se destinant au 
sacerdoce ou à une profession qui exigeait une éducation et une 
instruction soignées. Les matières enseignées y étaient les mêmes 
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que dans les petits séminaires de France. C'est dans cet établissement 
que Guillaume Jouga poursuivit ses études secondaires ; c'est là aussi 
qu'il reçut la soutane, et que Mgr Kobès lui conféra la tonsure 
et les ordres mineurs. Il devait y rester huit ans environ, donnant 
à tous l'exemple d'une piété profonde et d'une docilité parfaite, 
réussissant assez bien dans ses études, faisant de rapides progrès 
en musique, s'intéressant même à la sculpture et à la peinture. 

Nombreux furent les événements qui vinrent rompre la monotonie 
des jours de classe, à Dakar même, à la mission et au séminaire. 
La place nous manque évidemment dans ces quelques pages pour 
les narrer tous ou même simplement les signaler : changements de 
personnel. voyages de Mgr Kobès, arrivées et passages de mission­
naires, développement de la mission à travers la Sénégambie, travail 
magnifique des Sœurs de l'immaculée Conception de Castres, établies 
à Dakar depuis le 7 mai 1 848, fondation, le 24 mai 1 858 de la 
congrégation indigène des Filles du Saint-Cœur de Marie dont la 
première recrue fut une Goréenne, séances théâtrales et solennelles, 
distributions de prix en présence parfois des plus hautes autorités 
religieuses, civiles et militaires, grandes fêtes de la mission et du 
séminaire : saint Joseph (patron des Frères et apprentis ) ,  saint Louis 
de Gonzague (patron de Mgr Kobès et du séminaire ) ,  Pentecôte 
et Saint-Cœur de Marie. etc. 

Cette ambiance de piété, de travail et d'héroïsme, fut éminemment 
favorable à l'épanouissement intellectuel et moral de Guillaume Jouga. 
Il fit de si rapides progrès qu'au bout de trois années de présence 
à Dakar « on crut devoir lui ouvrir les portes du sacerdoce » et 
ce fut pour lui le jour tant attendu de la prise de soutane et de 
la tonsure. Ce dimanche 27 février 1 859 fut aussi pour Mgr Kobès, 
pour les missionnaires et pour toute la chrétienté, un jour de joie 
et d'allégresse. L'année suivante, il était portier et lecteur et en 1 86 1 .  
exorciste et acolyte. Entre temps, cinq séminaristes avaient revêtu 
la soutane en 1 860 et un autre en 1 86 1 ,  mais il faudra attendre le 
1 9  avril 1 863 pour que l'un d'eux, Gabriel Sène, reçoive la tonsure. ce 
qui - nous dit la Chronique - causa à l'abbé Jouga une joie immense. 

Le sacerdoce approchait et l'abbé Jouga s'y préparait avec 
ardeur par une prière plus assidue et plus fervente et un travail 
sans relâche, malgré sa nouvelle fonction de préfet de discipline 
de l'œuvre des enfants. « Les missionnaires n'ont jamais eu qu'à 
s'applaudir de sa conduite », lit-on dans la chronique de Dakar. 
« Jamais, écrit de son côté le P. Blanchet, on n'eut à se plaindre 
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de sa conduite : tranquille, studieux, obéissant, il avait tout ce qu'il 
fallait pour faire de bonnes études et se faire aimer de ses supérieurs. » 

Prêtre .et apôtre 

Au début de 1 864, l'abbé Jouga, accompagné de l 'abbé Sène, 
dut quitter son cher séminaire de Dakar où il avait passé de si belles 
années. Cependant sa joie était grande, car Mgr Kobès l'appelait 
à Saint-Joseph de Ngazobil pour lui conférer les ordres majeurs. 
Quand il y arriva, la mission Saint-Joseph était un prodigieux chantier 
où les travailleurs affluaient de partout, du Siné, du Saloum, du Baol, 
et même du Cayor : plus de deux cents hommes y travaillaient d'une 
façon habituelle. Ils étaient groupés en plusieurs villages sur la 
concession de mille hectares que la mission avait obtenue du Gou­
vernement et aussi sur la concession de M. Herzog. Ces villages 
comptèrent bientôt près de 2.000 habitants dont la plupart venaient 
du Saloum, fuyant la tyrannie sanguinaire du marabout Maba. 

Dans cette ambiance; l'ordination de l'abbé Jouga provoqua un 
enthousiasme extraordinaire. Tout le monde voulut être de la fête. 
Le 1 2  mars 1 864, ce fut le sous-diaconat ; le 26 mars le diaconat, 
et enfin le 3 1  juillet Mgr Kobès lui conférait le sacerdoce. Le rêve 
du grand évêque missionnaire était réalisé : « Ah ! disait-il souvent, 
si le bon Dieu m'accorde la grâce d'ordonner un prêtre indigène, 
un seul... je mourrai content. » L'abbé n'était pas moins heureux. 
Déjà, après le sous-diaconat, dans une charmante lettre, il faisait 
part de son bonheur « à tous les enfants » qu'il avait laissés à Dakar : 

234 

Deo gratias, bons petits amis, Deo gratias, le pas est fait. Je suis 
maintenant tout entier au Seigneur, quelle faveur! ! ! Qu'ai-je fait 
pour la mériter? rien. Je ne la dois qu'à l'infinie miséricorde de Dieu, 
aussi je la bénis et la bénirai toute ma vie. Vous auriez dû être 
présents à la cérémonie pour voir avec quelle générosité j'ai fait 
l'heureux pas. D'où m'est venu un si grand courage? moi qui suis 
si lâche et si craintif! je vais vous le dire : c'est que plein de confiance 
en cette infinie miséricorde, je m'oubliais moi-même pour ne voir que 
Jésus. Je le considérais plutôt comme un père plein de tendresse, que 
comme un Seigneur et un juge redoutable. Sachant qu'il m'appelait, 
comment se refuser à une si douce invitation? Avec le secours de 
sa grâce et l'assistance de la sainte Vierge et de saint Joseph les 
sentiments de crainte firent place à ceux d'une entière . confiance, Si 
vous saviez quel bonheur et quelle joie je ressens en ce moment 
dans mon cœur ! Il m'est impossible de vous l'exprimer. Il faut l'avoir 
goûtée pour le comprendre. Ah! mes enfants, qu'on est heureux d'être 
au service de Jésus et de lui appartenir. 
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Plus loin il continue : 

Eh bien ! le même bonheur vous attend vous aussi ; car je ne 
suis pas plus digne que vous. Vous êtes appelés comme moi à travailler 
à la conversion de notre pauvre Afrique. Quelle profession plus noble 
que celle de soldat et de ministre de Jésus-Christ ! Quelle conquête 
plus belle et plus admirable que celle des âmes ! Procurer le ciel à 
une âme, quoi de plus glorieux, et puis c'est se donner le ciel à 
soi-même. Courons donc à ce glorieux combat : là doit être toute 
notre ambition. 

Inutile d'ajouter qu'animé de tels sentiments, l'abbé Jouga fut 
un apôtre admirable! Il se dépensa sans compter, d'abord dans la 
maison même dont l'internat comptait déjà cent vingt enfants (écoliers, 
apprentis et agriculteurs ) .  Au début de 1 864, en effet, les ateliers 
de Dakar avaient rejoint Saint-Joseph. Il se dépensa aussi avec zèle 
et parfois avec héroïsme (lors des épidémies de choléra et de fièvre 
jaune) au ministère extérieur, visitant les villages, passant dans chaque 
case, s ' intéressant particulièrement aux malades, baptisant les mou­
rants, faisant le catéchisme aux petits et aux grands, partageant 
leurs joies et leurs peines... « J 'éprouve surtout du plaisir à faire 
le catéchisme aux pauvres infidèles, écrit-il en juillet 1 866 au T. R. P. 
Schwindenhammer. Après ces petites instructions, mon cœur surabonde 
de consolation. J 'y vais ordinairement tous les jours, matin et soir. » 

Il nous est impossible en ce modeste article, de retracer en 
détail son apostolat. Sauf quelques rares sorties - dont un beau 
voyage à Rome en 1 867, en compagnie de Mgr Kobès - il travailla 
à Saint-Joseph de Ngazobil jusqu'en 1 870. 

Là, ce fut surtout l'apostolat de la « pêche à la ligne ». Parmi 
les travailleurs et les « réfugiés politiques », rares étaient les chré­
tiens; et si tout ce monde travaillait volontiers·, pour vivre, aux 
constructions et aux grandes plantations de la mission, peu mani­
festaient le désir d'embrasser le christianisme. En ce terrain ingrat, 
les semailles furent laborieuses et parfois douloureuses.. .  Le Père 
Jouga n'était déjà plus de ce monde quand on eut la surprise de 
voir lever la moisson. 

A Sainte-Marie de Gambie où il passa les cinq dernières années 
de sa courte vie sacerdotale, les conditions étaient tout autres. Il y 
avait là une chrétienté nombreuse, groupée et assez fervente, comptant 
près de deux mille catholiques sur huit mille habitants. Mais en ce 
territoire anglais, les non-catholiques étaient presque tous protestants 
ou musulmans. Par suite, les conversions étaient rares ; il s'agissait 
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surtout de préserver et plus encore de développer et d'approfondir 
la vie chrétienne dans l'âme des fidèles. Le Père Jouga devait s'y 
employer avec zèle et charité et y acquérir une renommée extraordi­
naire : « voilà le saint » disait-on. · 

Religieux spiritain 

Tandis qu'il se livrait ainsi à l'apostolat et travaillait au progrès 
spirituel des autres, il ne se négligeait pas lui-même, bien au contraire. 
De toute son âme, il marchait sur le chemin de la perfection. De 
bonne heure, la vie religieuse l'avait attiré, mais longtemps il garda 
pour lui ce secret, comme il avait, enfant, gardé le secret de sa 
vocation sacerdotale. Il ne fit part de son désir qu'après son ordination 
sacerdotale : il voulait être religieux et religieux dans la congrégation 
du Saint-Esprit et du Saint-Cœur de Marie. Le 27 septembre 1865, 
il écrivit donc au P. Schwindenhammer, Supérieur Général : 

Mon Très Révérend et bien aimé Père, 
Je viens d 'esprit et de cœur solliciter de votre tendresse paterpelle 

la faveur d'être admis comme membre de la Congrégation. Les motifs 
qui m'engagent à faire aujourd'hui cette dém�rche sont nombreux 
et ne datent pas d'hier. Depuis bien longtemps, depuis que j 'ai eu 
le bonheur de connaître la Congrégation, je J'ai toujours aimée du 
plus tendre amour. . .  Etant donc appelé moi aussi à travailler à la 
conversion des noirs, au salut de mes compatriotes, une sainteté 
plus grande m'est nécessaire pour être un digne instrument entre 
les mains du divin Ouvrier. Oui, je sens le besoin et je désire de 
tout mon cœur d'avancer de plus en plus dans le chemin de la 
perfection. Pour aniver à ce but, je ne crois pas avoir quelque chose 
de mieux à faire que de me sacrifier entièrement au Seigneur dans 
une congrégation religieuse. En vain porterais-je mes regards de tous 
les côtés, rr.on cœur est tourné et sera toujours tourné vers la 
congrégation du Saint-Esprit et du Saint-Cœur de Marie. Je me suis 
toujours considéré comme enfant de cette congrégation . . .  

Le Très Révérend Père lui répondit favorablement. Le 2 1  novembre 
suivant, Mgr Kobès présidait la cérémonie de sa réception : le 
P. Lacombe, son compatriote, et alors son supérieur, lui fit une 
« touchante exhortation », comme il l'avait déjà fait le jour de sa 
tonsure et de son sous-diaconat. Le 3 août 1 867, à la fin de son 
noviciat, le Père Jouga sollicitait du Très Révérend Père « la très 
grande faveur d'émettre (ses ) premiers vœux dans la Congrégation ». 
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me pousse à vous faire .cette demande, c'est que l'on dit : que pour 
être religieux il n'est pas ·requis qu'on soit parfait, mais qu'on désire 
être parfait, qu'on aspire à la perfection. Et c'est là tout ce que je veux ! 

Le 2 mai 1870, de Sainte-Marie de Gambie, il demandait les 
vœux perpétuels : 

Ah ! si je ne considérais que ma pauvre personne, écrit-il à cette 
occasion, si je m'écoutais à la vue de mes misères, de mes manque­
ments, bref de mon indignité, je n'oserais jamais. jamais, faire pareille 
demande ; mais d'un autre côté, quand je pense aux avantages de 
la vie religieuse, à la bonté du Saint Cœur de· Marie, c'est quelque 
chose de plus fort que moi. Pourquoi retarder, me dis-je, le sacrifice 
complet ? . . .  N'attends donc pas, mon âme, que nous soyons parfait 
ou exempt de misère. 

Quelques semaines plus tard, en la fête du Sacré-Cœur, alors 
que le monde entier célébrait un événement jusque là unique dans 
l'histoire, les vingt-cinq ans de papauté de Pie IX. Mgr Kobès 
recevait les vœux du Père Jouga qui se consacrait à Dieu de toute 
son âme et sans retour. 

La maladie et la mort 

Nommé à Sainte-Marie de Gambie en 1 870, le Père Jouga, on 
l 'a vu, s'était mis au travail avec ardeur. Il retrouvait là, comme 
supérieur, son compatriote et confrère, le P. Lacombe et bientôt 
venait les rejoindre le jeune abbé Sène, son compagnon de séminaire, 
ordonné prêtre le 6 janvier 1 87 1 .  Se dépensa-t-il trop à Sainte-Marie, 
ou bien ne fut-ce que la conséquence de son travail acharné à 
Saint-Joseph, toujours est-il qu'au bout de quelques mois de Gambie, 
il sentit les premières atteintes d'un mal qui devait finalement l'em­
porter. « Je desséchais à vue d'œil, écrit-il le 6 octobre 1 872 au 
Père Général. à ce point que j 'avais répugnance à sortir, parce qu'on 
me disait partout : « mais qu'est-ce que vous avez? » Tout l'énerve 
et le fatigue, et il n 'a que trente ans ! « Ce qui me faisait le plus 
souffrir, ce qui me fit verser plus d'une larme, continue-t-il, c'est 
l'impossibilité ou la difficulté de travailler et ainsi de ne pouvoir 
être en aide aux confrères ni utile aux fidèles ... Je ne vois vraiment 
pas à quoi je puis être propre? ... Je deviens de jour en jour plus 
misérable. A mes supérieurs de disposer de ma propre personne. » 

Ainsi, comme le Père Libermann, il se sent « un pauvre · homme >>·. 
il fait l'expérience de sa « nullité ». 

Il va se reposer à Saint-Joseph, puis revient à Sainte-Marie. 
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L'année suivante ( 1 8 73 ) ,  son « état d'épuisement » exige un nouveau 
changement d'air, mais sans grand profit. En 1 874, nouveau départ : 
« J 'ai quitté Sainte-Marie à la mi-juin, écrit-il au Père Général, en 
novembre 1 874, et c'est après avoir passé deux mois à Gorée et 
à Dakar, à me médicamenter sans résultats, que j 'ai été envoyé à 
Saint-Louis. M'y voici toujours piteux et tout honteux de jouir de 
repos tandis que les confrères se consument dans le travail. . .  ». Il 
retourne encore cependant à Sainte-Marie, usant jusqu'au bout le 
peu de force qui lui reste. Mais lorsque survint la saison des pluies, 
la fatigue l'emporta. Il demanda la permission de se retirer à Gorée 
chez sa sœur pour se reposer et se soigner, mais ce devait être en 
vain. C'est là qu'il mourut, après avoir reçu avec une piété profonde 
les derniers sacrements. C'était le 29 novembre 1 875. Le Père Jouga 
n'avait pas encore trente-cinq ans. 

La veille de sa mort, le 28 novembre, le P. Blanchet alla le visiter 
et avant de le quitter, il lui dit : « Père Jouga, demain j 'irai voir 
Monseigneur et puis j 'écrirai au Très Révérend Père ! Qu'est-ce que 
je dois leur dire ? Il me répondit : « Vous écrirez au Très Révérend 
Père que je meurs bien attaché à la Congrégation et très heureux 
de lui appartenir pour toujours. Et vous direz à Monseigneur qu'une 
fois arrivé au ciel je prierai bien pour la Mission et les missionnaires. 
Qu'il me donne sa bénédiction. » Ce sont les dernières paroles que 
nous ayons de lui ; elles sont dignes du religieux exemplaire et de 
l'apôtre intrépide que fut le Père Guillaume Jouga. 

Ses funérailles furent un événement. Non seulement tout Gorée 
était là, mais de Dakar les gens vinrent en foule. Mgr Duret (qui 
devait mourir lui-même un mois plus tard ) ,  entouré de quinze Pères 
réunis pour la retraite annuelle, présida les cérémonies. A Dakar, 
à Saint-Joseph, à Sainte-Marie de Gambie, on fit dire des messes, 
et les gens se cotisèrent pour faire chanter des services solennels 
pour le repos de l'âme du regretté Père Jouga dont la bonté, la 
douceur, le dévouement, la piété, en un mot la « sainteté ». les avaient 
si fortèment impressionnés 2• 

François-Marie MORVAN, c.s.sp. 
Supérieur du Grand Séminaire « Libermann » 

à Sébikhotane (Sénégal) . 

2 N.D.L.R. - Dès 1876, la revue « Les Missions Catholiques » faisait connaitre 
à ses lecteurs la figure du « bon Père Jouga :> (1876, pp. 162 et 1134-165).  

Le P. Robert DUGON prépare une biographie détaillée de celui qui fut « le 
premier prêtre Issu d'un séminaire africain », mals déjà il a eu l'occasion d'en 
parler dans ses articles sur Les origines du clergé africain (cf. « Les Missions 
Catholiques '" septembre 1957, pp. 267-271 ) .  
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L'ABBÉ CHARLES MAONDE 

l'un des deux premiers prêtres congolais 

ordonné en I8_g2 
décédé en IJO 7 

Dès les premières années de son épiscopat à Loango, Mgr Carrie 
eut la satisfaction de procéder à plusieurs ordinations sacerdotales. 
En 1 890, il confère le sacerdoce à un spiritain portugais, le P. Souza, 
de son ancienne préfecture de Landana, l 'année suivante, au P. Le 
Meillour, un de ses missionnaires, venu du scolasticat de Chevilly, et, 
en 1 892, à l'abbé Alvès du diocèse de Loanda. 

En cette même année 1 892, le 1 7  décembre, il recueillera le fruit 
de ses propres efforts 1 en ordonnant prêtres, deux de ses grands 
séminaristes congolais, les abbés Louis de Gourlet et Charles Maonde 
puis, six ans plus tard, le 1 8  décembre 1 898, les abbés Jean�Baptiste 
Massensa et Charles Kambo. 

Ce sont les seuls prêtres congolais qu'il aura la joie d'ordonner. 
Sa joie ne sera malheureusement que de courte durée car, après trois 
années de ministère à Landana, Louis de Gourlet est emporté par la 
tuberculose et les abbés Massensa et Kambo périront tous deux à 
quelques mois d'intervalle, en 1 902, de la terrible maladie du 
sommeil. 

Seul l'abbé Maonde lui survivra. 

Avec Massensa et Kambo, Maonde faisait partie du premier 
groupe de jeunes garçons que le P. Carrie avait délivré de l'escla� 

' Voir cl-dessous p. 299 : Un séminaire congolais au XIX• s·iècle, et la carte 
de la page 243. 
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vage à Borna en 1 874 et ramené à son école de Landana. Son 
enfance a été particulièrement éprouvée. Dans son petit village de 
Yembou, près de San Salvador (au nord de l'Angola ), il voit mourir 
son père, empoisonné par le sorcier dans une séance de poison 
d' épr�uve. Le chef du viHage le prend comme esclave ainsi que sa mère 
et son frère. Puis il est vendu et revendu contre quelques brasses 
d'étoffes et plusieurs bouteilles d'eau de vie. Son dernier maître Je 
propose enfin au commerçant français de Borna qui le rachète moyen­
nant fusil. poudre, étoffes et eau de vie, pour Je compte du P. Carrie. 

Agés alors d'une douzaine d'années, Maonde et ses petits com­
pagnons se familiarisent très vite avec la vie de la mission et la 
discipline de l 'école. Baptisés le 3 juin 1 876, ils sollicitent en octobre 
1 879 leur entrée au petit séminaire. 

Sept ans plus tard, Charles Maonde a distancé ses deux com­
pagnons et, en compagnie de Louis de Gourlet et de Louis Loutete, 
il inaugure le grand séminaire de Landana. Le 5 mars 1 887, 
Mgr Carrie, depuis quatre mois évêque de Loango, leur impose à tous 
trois la tonsure. Devançant encore ces deux nouveaux compagnons, 
l'abbé Charles reçoit seul les ordres mineurs le lu mars 1 890, le sous­
diaconat le 22 décembre de la même année et le diaconat, le 1 9  décem­
bre de l'année suivante. Rejoint enfin par Louis de Goudet, ils accèdent 
tous deux à la prêtrise le 1 7  décembre 1 892. 

Mgr Carrie qui apprécie son assiduité au travail. son obéissance, 
sa modestie et sa piété exemplaire, le nomme sous-directeur du petit 
séminaire et vicaire à la mission de Loango. Ses classes terminées, 
1' abbé Maonde prend l'habitude de partir vers les 4 h. du soir dans 
les villages voisins. Il y enseigne le catéchisme, dépiste, instruit, 
baptiste ou extrémise les moribonds, et prépare les chrétiens à la 
confession. 

« Il veille ordinairement jusqu'à · 1 1  h. du soir, écrira Mgr Derouet 
qui fut son directeur au grand séminaire avant d'être le successeur de 
Mgr Carrie à Loango. Il repasse la théologie, l 'histoire, la liturgie, 
et le matin, se lève à 4 h. pour s'avancer dans la récitation de son 
bréviaire à la lumière pâlotte de son lampion à pétrole. Parfois un 
malade est signalé à 25 ou 30 km de la mission. Alors on se levait à 
2 h. du matin. » 

Un voyage lui valut la particulière reconnaissance de son évêque 
et de tous les P ères du Vicariat. Il se trouvait alors à Mayumba où 
avait été réorganisé le séminaire. On y apprend soudain qu'à la 
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m1ss1on voisine de Sette-Cama, située, comme Mayumba, en bordure 
de mer, mais à 1 80 km plus au nord, l'unique missionnaire, le 
P. Herpe, est atteint d'une bilieuse. Son état est désespéré. Aucun 
bateau ne se trouve en rade de Mayumba. L'abbé n'a jamais été à 
Sette-Cama. Qu'importe ! Il part, seul. à pieds, le long de la plage. 
Plusieurs lagunes lui barrent la route. Il les traverse en pirogue, cha­
virant deux fois, s'égarant dans des sentiers mal tracés. Pendant 
qu'il franchit la lagune du Ndogou qui entoure l'île de la mission, 
un hippopotame le poursuit pendant plus d'une heure. Enfin, après 
trente-six heures de péripéties diverses et de marches forcées sans un 
instant de repos, il arrive à temps pour entendre le malade en con­
fession, lui donner l'extrême-onction et le viatique et recevoir son 
dernier soupir. 

« On ne compte pas les villages qu'il a visités, écrit encore 
Mgr Derouet, les indigènes qu'il a catéchisés, les malades qu'il a 
soignés et consolés. Sur le registre des baptêmes on relève près de 
1 500 inscriptions portant sa signature. A lui seul. il entendait en 
confession les trois quarts des chrétiens de Mayoumba. Et ces succès 
n'étaient dus qu'à sa piété, son zèle, son inlassable persévérance, 
car sa parole était lente et assez souvent embarrassée. Mais il parlait 
en frère, en ami, et à défaut de l'éloquence mondaine, ce modeste 
avait l 'éloquence du cœur que relevait encore l'attrait de la vertu. » 

Malheureusement un hydrocèle se déclara qui lui rendit la marche 
de plus en plus difficile. Une intervention chirurgicale s'imposait. 
Mgr Derouet l'envoya à Paris. Opéré à l 'hôpital Saint-Joseph le 
1 0  juin 1 907, il entrait en convalescence lorsqu'une pneumonie l'em­
porta dix jours plus tard. Ses obsèques eurent lieu à Chevilly où il 
repose encore, dans le cimetière de la communauté spiritaine. 

Cette fois, ce fut à Mgr Derouet d'exprimer sa tristesse. Il lui 
faudra attendre trois ans pour donner, avec l'abbé Pierre Ngouassa, 
un nouveau prêtre congolais à son vicariat apostolique, le 24 novem­
bre 1 9 1 0. 

Jean DELCOURT, c.s.sp. 
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SPIRITAIN 

premier prêtre angolais de l'époque contemporaine 

ordonné en r8y; 
décédé en IJJI 

Le premier et le seul religieux africain qui, à notre connaissance, 
ait été promu aux temps anciens, est le capucin Manuel Roboredo, au 
XV" siècle, à r époque de la célèbre reine Ginga. Les spiritains 
Guillaume Jouga et Louis Barros da Silva compteront parmi les tout 
premiers religieux de l 'Afrique contemporaine. 

Le P. Louis Barros da Silva était né au Bihé, au cœur de 
l'Angola, le ter décembre 1 868, de parents indigènes chrétiens. 
Dès son jeune âge, il descendit du plateau de Benguela dans la ville 
du même nom, sur la mer, pour y faire ses premières études, sous la 
direction paternelle du curé de la paroisse. C'est à croire que le 
bon Dieu se soit servi de son maître pour l'orienter vers le sacerdoce. 
Il était dans sa quinzième année quand nous le trouvons, en janvier 
1 883, comme élève, au séminaire diocésain de Huila, confié par 
l'évêque d'Angola aux Pères du Saint�Esprit et tenu par le P. José 
Maria Antunes, le premier Père spiritain de la Province du Por� 
tugal 1• 

Les directeurs du séminaire sont tous d'accord pour témoigner que 
le nouveau candidat se fit remarquer entre tous les élèves noirs et 
mulâtres, par sa piété persévérante, son application à r étude et sa 

1 Pour l'histoire détaillée de cet établissement spiritain qui, outre la formation 
de quelques prêtres, a ouvert de bonnes situations sociales à quelques c11zaines 
d'élèves, voir A. BRASIO : A Missao e Seminario da Huila, Lisbonne 1940. 
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régularité. Barras da Silva acheva donc à Huila le cycle normal de 
ses études, depuis la sixième jusqu'à la fln de sa théologie. 

Sur le point de recevoir les premiers ordres sacrés, le 27 mai 1 895, 
Louis Barras demandait la faveur de revêtir l 'habit religieux dans la 
congrégation du Saint�Esprit, qui l'avait formé. Cette grâce obtenue, 
il vint au Portugal. pour y faire son noviciat régulier. 

Le second noviciat de la Congrégation du Père Libermann venait 
d'être fondé à Sintra !!. Le P. Dunoyer, missionnaire en Amazonie, 
avait été nommé maître des novices 3• 

A l'oblation, le jeune prêtre angolais recevait, à sa demande, 
comme patron de religion, saint Pierre Claver, le célèbre jésuite 
espagnol, protecteur de la race noire. 

Son noviciat tèrminé, et par décision de la Maison�Mère en date 
du 1 6  février, il faisait sa première profession le 19 mars 1 897 •. 
Le 23 avril suivant, il prenait le bateau à Lisbonne vers le Counène, 
dans le Sud�Angolais, qui devait être son champ de travail, sa 
vie durant. 

Le Père Barros, missionnaire 

La vénérable mission de Huila qui l'avait reçu tout jeune, qui 
l'avait formé et, qui connaissait bien sa valeur, le réclama à bon 
droit et même contre ses désirs et penchants personnels qui l'auraient 
conduit plutôt au Bihé, pays de ses ancêtres et de sa parenté, pour 
s'y adonner à la conversion des siens. Il fut donc envoyé aux missions 
du sud. 

Nous y trouverons le Père Barras da Silva employé d'abord 
comme professeur des trois élèves du cours de philosophie du séminaire 
de Huila ( 1900) et, cinq années plus tard, professant la Morale et 
évangélisant le pays de Katala. La station missionnaire de Vimanya, 
fondée en 1902, est confiée, elle aussi, au zèle inépuisable du Père 

' « Jusqu'ici, lisons-nous au Bulletin général, nous n'avions qu'un seul noviciat 
de clercs, celui de Grignon (Orly) .  Plusieurs sujets de nationallté étrangère 
ou expatriés ne pouvant y venir, il a paru nécessaire d'en avoir un autre. » 
Et c'est ainsi, qu'à la demande du R. P. Alphonse Eschbach, procureur général 
près du Saint-Siège, le pape Léon XIII en son audience du 26 novembre 1895, 
a approuvé l'indult de la Congrégation de la Propagande créant le noviciat de 
la Province du Portugal, à Sintra (cf. B. G. 1893-1896, pp. 897-898) .

' Bulletin Général, 1896-1897, p .  169. 
• Bulletin Gén éral, 1896-1897, pp. 151 et 566. 
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Barros. L'année suivante on lui donne, de surcroît, la direction de 
l'école des catéchistes du Muniyno. Il réussit si bien qu'il y découvre 
même des vocations de prêtres et Frères de sa race. Deux ans 
plus tard, nous trouvons notre missionnaire, directeur du noviciat 
de Frères indigènes à Muniyno, avec deux postulants et trois novices. 

Ainsi qu'on le voit, en arrivant dans son pays, le Père Barros 
n'a jamais été considéré par ses confrères comme un missionnaire de 
seconde zone. Dès son arrivée de Lisbonne, il est mis à la tête 
des œuvres ; on lui laisse toute liberté d'action ; il ne se sent pas 
paralysé et son zèle apostolique . se déploie à pleines voiles. Aussi 
était-elle toute pure son ardeur missionnaire. Et plus son bateau 
prenait le large, plus ses supérieurs se sentaient heureux de lui laisser 
le gouvernail. 

A cette époque, l'activité du Père Barros da Silva était simplement 
surprenante, de l'aveu de tous ceux qui l'ont vu à l'œuvre. En 1 906, 
il était à la tête de l'orphelinat des garçons à Huila ; en même temps. 
il faisait le catéchisme à r orphelinat ·des filles. administrait le village 
indigène chrétien, tout en étant le sous-économe de la maison et 
contribuant encore de son mieux à l'exercice du ministère extérieur. 

Du point de vue apostolique, le Père Barros peut et doit être 
considéré, à bon droit et en pleine justice, comme une parfaite réussite. 

En · 1 907, le séminaire de Huila qui, sous la direction des Pères 
du Saint-Esprit, avait donné cinq prêtres aux missions d'Angola, 
est transféré à Loanda par J' évêque Barbosa Leao. Pour occuper le 
personnel enseignant ainsi libéré, la circonscription fut partagée en 
zones d'évengélisation, et chaque Père de la communauté de Huila, 
à tour de rôle, dut s'absenter en brousse pendant des périodes de 
huit ou quinze jours, pour catéchiser la région qui lui était échue. 

Tout comme ses confrères européens, le Père Barras da Silva 
partait à son tour en brousse ou dans la savane, sur le fameux et 
déjà historique char apostolique, traîné par · six ou huit bœufs à 
la bonne manière des boers. Accompagné de quatre ou cinq enfants, 
il se livrait avec entrain à ce ministè�e pénible et de si peu d'éclat. 
On faisait construire des pied-à-terre et des chapelles près de chaque 
centre un peu populeux, méthode qui rendait possible r évangélisation 
de ces peuplades, même à la saison des pluies. 

Fait à retenir et presque incroyable : tout en se chargeant de 
)'économat, des villages chrétiens et de r œuvre des filles à la mission 
centrale, le Père Barros mena cette vie obscure de broussard pendant 
dix-huit ans, jusqu'en 1 925, sans jamais perdre courage. malgré toutes 
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les violences des tentations et des difficultés innombrables qu'il eut 
maintes fois à surmonter. Ce simple fait suppose et révèle une structure 
morale qu'on ne trouve pas chez tout le monde ni partout. 

Le meilleur de son temps. il le donnait aux enfants des orphe­
linats et aux nombreuses familles chrétiennes établies autour de la 
mission. Il avait réussi à y former un solide noyau de fervents chré­
tiens qui lui étaient entièrement dévoués. 

En 1 925, le Père Barros dut quitter ses œuvres de Huila pour 
s'en aller, cent kilomètres plus au sud, à Gambos. Cela lui fut bien 
pénible, au témoignage du Frère Assis. Malgré la grosse peine 
qu'îl en ressentit, le Père eut le courage moral et la haute vertu 
de sacrifier les attaches naturelles de son cœur et se dévoua dans 
son nouveau poste en fervent spiritain et en véritable apôtre. Aussi 
obtint-il, ici comme ailleurs. les mêmes brillants résultats. La devise 
apostolique de ce fils du Père Libermann, si simple, sans doute, et 
pourtant si difficile, ne s'inscrit-elle pas à la première page de la 
Règle spiritaine : paratus ad omnia ! prêt à tout. 

La vieille méthode 

Le Père Barros était bien de la vieille génération, fruit d'une 
formation plutôt sévère, virile et sérieuse. Aussi cet homme grand, 
voûté, au teint très foncé, chauve, toussotant, aimable et discret, 
d'après le portrait qu'en a fait le P. François Le Roux, était-il partisan 
de la « manière forte » dans la direction de ses gens et de ses œuvres. 
S'il usait assez volontiers de châtiments corporels, il n'a pourtant 
jamais prôné les méthodes violentes que prête au P. Drumont l'auteur 
du Pauvre Christ de Bomba. Il procédait avec justice et mesure, 
deux qualités qui n'échappent à l'observation de personne, surtout 
pas des Africains. 

Son zèle éprouvé, son obéissance prompte et joyeuse, les exigences 
aussi de l 'apostolat, l 'envoyent en 1 92 7  de Gambos à Tyulu (ou 
Chiulo ) ,  où il se livre au ministère dans lequel. d'après le P. J .  
Steinmetz 5 ,  il était passé maître : la direction des villages chrétiens 
et l'instruction des enfants. Possédant admirablement la langue, il 
avait en outre à sa disposition un riche trésor de proverbes et de 
dictons indigènes, pleins de sagesse et de philosophie naturelle. Cela 

• Le P. Steinmetz a rédigé en 1931, sur le P. Barros, une brève notice
biographique que l'on trouve au Bulletin Général de la Congrégation, 1931, 
pp. 409-412. 

. 
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lui permettait d'avoir toujours sur les lèvres une réponse appropriée 
et de solutionner toutes les palabres, avec cette merveilleuse patience 
qui semble bien être le secret et le privilège des Africains. 

Sa propre formation religieuse et sacerdotale, son expérience 
personnelle, la connaissance parfaite du milieu et du caractère de 
ses gens, une certaine sagesse atavique, lui montraient que la vertu 
de force devait, à ce premier stade, prédominer dans l'œuvre de 
l'éducation, sans exclure la douceur, évidemment. Mais la douceur 
évangélique n'étant pas encore comprise et passant aux yeux de la 
plupart plutôt comme une marque de faiblesse, elle ne devait se mani­
fester que graduellement et avec discernement, avant de devenir à 
son tour prédominante. 

Quand on pousse un Africain qui l'a connu à donner son appré­
ciation sur le Père Barres da Silva, il répondra d'abord, presque 
inévitablement : « C'était un homme sévère ! » Si l'on insiste, il 
ajoutera, après réflexion, quelque chose qu'on peut résumer ainsi : 
« C'était un homme d'une rectitude parfaite, zélé, humble, profon­
dément pieux ». Le P. J. Pereira da Silva, qui l'a connu en 1905- 1906 
à Muniyno, disait du Père Barres - et pourtant le P. Pereira n'était 
pas large dans ses appréciations - : « C'était un prêtre exemplaire 
et un exemplaire de prêtres ».

Il reste qu'il n'était pas facile. De ses chrétiens, il exigeait 
qu'ils soient des chrétiens convaincus et qu'ils donnent, par leur 
conduite morale, la preuve publique de leur conviction, comme lui­
même la donnait, dans sa vie de prêtre, de missionnaire et de spiritain. 
A califourchon sur son petit âne, il les suivait avec ténacité, il les 
poursuivait de ses conseils, de ses réprimandes, de ses encouragements 
aussi. 

Un christianisme accommodant, finaud et flasque, un christianisme 
de main tendue à la polygamie, au nationalisme xénophobe, au féti­
chisme criminel, à la vie libre, n'était certainement pas celui que 
le Père Barros prêchait aux gens de sa race. 

La première génération de chrétiens des régions de Huila, 
composée d'éléments d'origine disparate - fils de soldats, de com­
merçants, ou de colons métropolitains - avait été formée à la dure. 
Leurs enfants s'appelèrent les « buchilas » (peut-être de « mochila » : 

havresac) .  A ces « buchilas », facilement arrogants, exigeants et 
fainéants, le Père disait avec force : « J 'ai connu vos pères ! Ils 
n'étaient pas comme vous ! » 

Le P. Lucien Vauloup, près de qui le Père Barros passa la dernière 

247 



ANTOINE BRASIO 

année de sa vie et dépensa le reste de ses forces, nous a laissé un 
témoignage qui résume parfaitement la méthode apostolique que nous 
venons de décrire. Les fidèles, écrivait-il au lendemain de la mort 
du Père, « sentaient que toutes les résolutions étaient, chez lui, 
dirigées par le sens chrétien. Sa patience nous étonne. On ne compre­
nait pas ces longues séances, ces matinées entières passées à traiter 
des questions qui n'en finissent pas. Ce n'est pas lui qui aurait éteint 
la mèche qui fume encore. Il était très sévère pour nos gens. Très 
ponctuel à tous ses devoirs, il aurait voulu voir chez les autres la 
même perfection. De là à réprimander fort, à punir parfois sévèrement. 
Une grande bonté du reste tempérait ses plus grands châtiments ». 

La grande épreuve du Père Barros 

Le Père Barres, nous l'avons dit, exerça tout son ministère dans 
la province de Huila, à plusieurs centaines de kilomètres au sud 
de son pays natal, le Benguela. Comme nous l'avons aussi insinué, 
il lui fallut faire violence à ses goûts et à ses penchants personnels 
maintes fois réaffirmés pour accepter cet exil que lui demandait 
l'obéissance. Comme il arrive en effet à bien des prêtres originaires 
des pays de mission, sa vocation missionnaire le portait avant tout 
et par un attrait extrêmement fort et puissant, à .J' évangélisation de 
ses propres compatriotes. Il s'en expliquait, un an après sa profession 
religieuse, dans une lettre qu'il adressait, en français, le 26 mai 1 898, 
à Mgr Le Roy, Supérieur Général de la congrégation du Saint­
Esprit. Cette page émouvante, maintenant que nous la savons suivie 
d'une telle vie, nous aide à prendre une meilleure mesure des vertus 
du Père Barres, de son zèle apostolique, de son abnégation et de 
son héroïque obéissance. On nous en voudrait de ne pas la citer 
entièrement 
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Ce qui me porte à vous, Monseigneur et mon Très Révérend 
Père, c'est pour vous manifester l'objet de mes plus ardents désirs, 
c'est-à-dire l 'évangélisation de mon pays natal. 

En regardant en arrière, et en considérant tout ce qui m'est 
arrivé avant ma vocation et pendant le temps de ma formation à 
l'état ecclésiastique dans le séminaire diocésain d'Angola, plus je me 
trouve convaincu d'être appelé par Dieu à l 'évangélisation des peuples 
abandonnés du district de Benguela mon pays. 

C'est uniquement pour l 'amour de l'évangélisation des peuples 
dudit district, que je me suis engagé dans la mili�e sacrée et que 
nonobstant toutes les difficultés qui se sont soulevées pendant les 



LE PÈRE BARROS - ANGOLA 1895 

années de ma formation, aidé par la divine grâce je les surmontai 
courageusement en marchant toujours en avant, ayant toujours sous 
mes yeux, la conquête pour Jésus, des âmes abandonnées de mon pays. 

C'est encore pour l 'amour de l'évangélisation des mêmes âmes 
que je me suis déterminé à entrer dans la congrégation du Saint­
Esprit et du Saint-Cœur de Marie, afin de marcher avec constance 
dans la noble carrière de l 'apostolat. 

Poussé pé>ur (sic) tout ce que je viens de dire et sans me faire 
aucune illusion, je suis profondément convaincu que ce désir si véhément 
d'y aller faire l 'évangélisation, me vient de la divine Main de Dieu, 
parce que mon âme l'a toujours éprouvé ; ce désir n'est pas d'aujourd'hui, 
mais oui. de longtemps, c'est-à-dire dès le jour que je suis entré dans 
le séminaire, pendant toutes les années de ma formation ecclésiastique 
et encore après être ordonné prêtre, jamais ce désir a été paralysé. 
je l'ai eu toujours dans mon âme. 

J 'attends du Roi des Apôtres, que la dédication de ma vie à 
l'évangélisation des peuplades dont je désire être apôtre, ne restera 
pas sans fruit, et elle me sera plus facile parce que je connais déjà 
la langue et les mœurs de ces peuples et j 'ai sur eux le prestige. 
par la connaissance qu'ils ont de moi et de ma famille. En allant 
au milieu d'eux, je crois rendre plus de service à la gloire de Dieu, 
que dans le pays où actuellement je me trouve et à contrecœur en 
raison de l 'inclination que j 'ai eu toujours et que toujours je manifestai. 

En outre, une des raisons aussi qui me font désirer le retour 
à mon pays, c 'est à cause de ma famille, dans laquelle il y a plus 
de cent personnes. lesquelles jamais ont été instruites par aucun prêtre, 
dans la vraie religion et tout cela provient de ce qu'autrefois et même 
encore aujourd'hui quelques prêtres séculiers de nos Colonies, se 
contentent uniquement de baptiser, et sans instruire ceux qu'ils baptisent. 
Etant moi, prêtre, mon cœur se fend de douleur, en la voyant dans 
cet état bien triste, je désire ardemment de la faire participante au 
bénéfice de la Rédemption, en l' instruisant de notre Sainte Religion. 

En vue de tout cela. je vous supplie. Monseigneur et Mon Très 
Révérend Père, de m 'envoyer dans les Missions du district de Benguela. 
pour y annoncer le Saint Evangile. 

Je demande aussi la permission de rester dans ma famille tout 
le temps qui sera nécessaire pour l'initier et l 'inculquer dans les vérités 
de notre Sainte Religion : et de temps en temps de la visiter, afin 
de faire tout ce qui est nécessaire à son salut éternel . 

Veuillez, Monseigneur et Mon Très Révérend Père, agréer l'expres­
sion de soumission de votre enfant. 

Paralysés par les besoins de leur propre mission non moins 
que par l 'estime exceptionnelle en laquelle ils tenaient le Père, ses 
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supérieurs immédiats, à qui Mgr Le Roy avait remis la décision, 
ne crurent pas possible de réalise'r son vœu et ne lui accordèrent 
que la permission d'aller revoir sa mère. Pendant plusieurs années, 
chaque fois qu'on annonçait l'arrivée de nouveaux missionnaires, le 
Père Barros revint à la charge, puis il semble qu'il se résigna. La 
flamme qui le brûlait au cœur, il sut même si bien la cacher que, 
dure ironie des choses, on en vint en 1 92 1 ,  à lui reprocher de manquer 
« d'enthousiasme pour la conversion des noirs » ! Mais « jusqu'à 
la fin, écrira le P. Vauloup, il avait gardé l'espérance de revoir 
encore son plateau de Benguela sinon pour y guérir, du moins pour 
y mourir ». 

« C'était un saint » 

En 1 929, le Père Barros dut rentrer à Huila pour se faire soigner 
d'une bronchite aiguë. De là, il passa à Muniyno, où il resta plusieurs 
mois en repos. Il présenta bientôt tous les symptômes de la tuberculose 
et on le crut perdu. Ayant reçu une relique de sainte Thérèse de 
l'Enfant�Jésus il pria avec tant de ferveur qu'il obtint une notable 
amélioration : les fièvres disparurent. les sueurs nocturnes diminuèrent, 
les énergies et l 'appétit revin.rent. En quelques jours, il se trouva 
rétabli. Il fut même jugé assez fort pour aller remplacer, en mars 1 930, 
le P.  Bellet et prêter son concours au P. Vauloup dans la mission 
de Tyulu. Il se remit au travail avec l'entrain du passé, mais d�s le 
mois de décembre, il perdait tout appétit et se sentait à nouveau 
pris aux poumons. 

Le Père revint donc à Huila, où il passa quelques semaines, puis, 
avant Noël. reprit le chemin du Humbe. Dès son arrivée, le P. Vauloup 
tombait malade à son tour. Le Père Barros demeura donc seul et 
assura tout le service pendant le mois de janvier 1 93 1 .  Les travaux 
de la Semaine Sainte épuisèrent totalement le missionnaire solitaire. 
« Le dimanche de Pâques fut sa dernière messe, écrit le P. Vauloup. 
Il lui en coûta de laisser l'autel. Tant qu'il le put, il tint à venir 
communier à la chapelle. Il me fallut le lui interdire formellement 
pour qu'il acceptât de communier dans sa chambre, mais ce fut toujours 
à genoux au pied de son lit. Ce ne fut que les deux dernières semaines 
que, n'en pouvant vraiment plus, il reçut Notre Seigneur dans son 
lit. » Le P. Marius Bonnefoux accourut à son chevet pour le ramener 
à Huila. Mais c 'était trop tard cette fois. 

Le premier juin, on lui administrait l 'Extrême�Onction et le 
lendemain, après 1 7  h. 30, « sans que nous remarquions le moment 
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exact » (P. Vauloup ) ,  il s'éteignait doucement, entouré de tous ses 
chrétiens. Le lendemain, 3 juin, on fêtait les Martyrs de l'Ouganda. 
Pendant la célébration de la messe on entendit bien des sanglots ; 
mais quand la douleur profonde de ses enfants dans la foi éclata 
en scènes poignantes et en cris déchirants, ce fut lorsqu'ils furent 
admis à défiler devant son cercueil ouvert et qu'ils contemplèrent 
inanimé dans ses habits sacerdotaux, celui qui avait été leur conseiller, 
leur défenseur, leur apôtre et leur père. 

On venait d'entrer dans le mois consacré au Sacré Cœur de 
Jésus, qui, avec le Très Saint Sacrement, était sa dévotion favorite. 

Toute la population blanche du Humbe voulut assister à ses 
funérailles. Les Noirs portèrent le cercueil et les Blancs tinrent les 
cordons du poêle. Tous en chœur, Blancs et Noirs, faisaient à l'envi, 
son éloge. A l'unanimité, tout le monde proclamait : « C'était un 
saint ! » Les missionnaires de Huila, qui l'ont connu sa vie durant, 
ses supérieurs comme ses confrères, répètent aussi jusqu'à aujourd'hui : 

« c'était un bon prêtre, un bon religieux, un bon missionnaire ! » 

Cet apôtre spiritain est bien la preuve éclatante et décisive que 
le sol africain, travaillé et cultivé avec amour et sagesse, est aussi 
riche que tout autre en chrétiens, en prêtres et en religieux de qualité. 
Le Père Barres da Silva est bien de la lignée missionnaire des grands 
apôtres du Père Liberm;;inn. La congrégation du Saint�Esprit peut 
être fière de lui et la Province du Portugal qui l'a formé à la vie 
sacerdotale, religieuse et missionnaire, se félicite de cette grâce 
magnifique. 

Lisbonne Antonio BRASIO, c.s.sp. 

de l'Académie portugaise d'Histoire *. 

• Le P. Braslo a dirigé pendant onze ans la revue de culture missionnaire, 
Portugal em Africa à laquelle il sut donner une audience Internationale. Il  
est  de plus l'éditeur des importants Monumenta missionaria A/ricana qu'aucune 
étude sérieuse des Missions d'Afrique ne peut plus Ignorer. Le dixième volume 
vient de paraitre (Agence Générale d'Outremer, Lisbonne 1960 ) .  Il Inaugure une 
deuxième série consacrée au diocèse du Cap-Vert. 

L'auteur vient encore de publier un imposant ouvrage de 687 pages (choix 
de textes et de documents avec Introduction et notes) concernant Mgr Antoine 
Barroso, « missionnaire, savant et mlsslologue » (Centre d'Etudes historiques 
d'Outremer, Lisbonne 1961) .  
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L'ABBÉ S T ÉFANO KAOZE 

premier prêtre du Congo (Léopoldville) 

ordonné en I g I 7 
décédé en I JJ 5 I 

Une vocation conquise de hautè lutte 

C'est le 2 1  juillet 1 9 1 7  qu'était ordonné le premier prêtre du 
Congo belge, l 'abbé Stefano Kaoze. Son enfance mérite d'être évoquée 
ici à larges traits, parce qu'elle fait revivre toute la tragédie du 
centre africain à la fin du siècle dernier. 

Le chef Manda, qui domine alors le sud du Marungu (région 
riveraine du lac Tanganyika ) décide de soumettre également le nord. 
Il y envoie ses guerriers qui vont proclamant : « Voici ce que fait 
savoir le puissant l'vianda. Tous les villages qui me résisteront et 
me refuseront le tribut, seront complètement détruits. Les hommes 
seront massacrés, les femmes et les enfants seront réduits en 
esclavage. » 

Moins terrorisé que d'autres par ces menaces sanguinaires, le 
village de Mwembezi accepte le combat et repousse les assaillants. 
Le voilà tranquille pour quelques semaines. . .  ou quelques jours, car 
Manda n'est pas le seul adversaire : les esdavagistes arabes ont fait 
leur apparition au Marungu et leurs incursions deviennent de plus 
en plus fréquentes. 

Une famille de Mwembezi faisait envie à tous car ses huit enfants 
vivants lui vaudraient un jour une certaine prépondérance. Les jaloux 
s'en vont trouver le sorcier et lui offrent deux belles chèvres pour 
gagner ses bonnes grâces. Notre homme égorge quelques poules et 
scrute leurs entrailles : 

- Kapazya est coupable, . déclare-t-il. C'est elle qui a attiré les 
bandes de Manda et les esclavagistes sur notre région . . .  

252 



L
'
ABBÉ KAOZE � CONGO 1 9 1 7  

Kapazya est précisément cette mère de huit enfants dont l a  famille 
porte ombrage. Elle est condamnée à voir ses trois frères et son 
beau�frère immolés le jour de la nouvelle lune. Les quatre hommes 
sont abattus . sous ses yeux, à coups de lance, dans un rituel infernal 
de danses et de libations. 

Une de ses filles devait être égorgée de la même façon, à la 
pleine lune. Sur ces entrefaites. une nouvelle parvint au village : 
un Blanc a dressé sa tente à une heure de là, sur les bords du lac ; 
on le dit bon pour les Noirs, sévère pour toute injustice, implacable 
pour les trafiquants d'esclaves. Ce Blanc n'est autre que le célèbre 
capitaine Joubert, ancien zouave pontifical français, qui s'est mis au 
service du cardinal Lavigerie pour assurer la protection des 
missionnaires. 

A cette nouvelle, les ennemis de Kapazya n'osent pas exécuter 
la fille de cette dernière. Les Arabes, eux, pressentent que leurs jours 
sont comptés et multiplient leurs razzias. Comme tant d'autres, les 
habitants de Mwembezi se terrent dans la brousse, se nourrissant 
de racines, de feuilles, de quelques épis cueillis furtivement la nuit 
dans les champs voisins. Deux des filles de Kapazya meurent de 
Sèvre et de privations. 

Joubert ayant momentanément défait les hordes esclavagistes, on 
reconstruit le village qui avait été complètement détruit et on ensemence 
les champs. A force de trembler derrière leurs palissades et de voir 
leurs récoltes pillées ou saccagées, les gens avaient perdu le goût de 
cultiver. 

Mais voilà qu'éclate une épidémie de variole qui emporte deux 
fils de Kapazya. 

A quelque temps de là, la maman dit à Kaoze, un autre de ses fils : 

- Mon enfant, nous n'avons plus rien à manger. Va voir dans 
notre champ s'il y a quelques ép_is mûrs. 

Au sortir du village, l 'enfant est capturé, ligoté, emmené. A un 
tournant du sentier, ses ravisseurs se heurtent à des hommes de 
Joubert et prennent la fuite . . .  

Nous sommes en 1 893. Les Pères Blancs - établis au Congo 
depuis 1 880 - décident d'abandonner leur mission de Kibanga, sur 
la partie septentrionale du lac : les esclavagistes ont exterminé toutes 
les populations environnantes, la mission est elle�même menacée et 
l'endroit s'est révélé particulièrement insalubre. 
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Le P. Roelens a trouvé un' nouvel emplacement idéal. beaucoup 
plus au sud, à proximité du lac. C'est là, dans le Marungu. qu'il 
fonde un village où émigreront les chrétiens de Kibanga. Il l'appelle 
Baudoinville, en souvenir du prince que la Belgique venait de perdre. 

Un jour que Kapazya et son fils Kaoze ramassaient du bois, ils 
virent le missionnaire, mais n'osèrent l'approcher. La maman devait 
mourir peu après. Une de ses filles fut vendue comme esclave et 
Kaoze échut à un oncle, homme dur et cruel. abruti par le chanvre. 
Sans se soucier des coups que son oncle ne lui ménageait pa.s, 
Kaoze allait volontiers jouer avec les élèves de la mission. Le 
P. Roelens (qui sera bientôt le premier vicaire apostolique du Congo ) 
lui remit un jour quelques coudées de cotonnade. Son oncle les lui 
arracha et envoya l'enfant au loin pour l'écarter de la mission. L'exil 
dura deux ans. Après quoi l'enfant pourra faire trois années de classes 
élémentaires. Mais pour réaliser son rêve et entrer à l'école des caté­
chistes de la mission voisine, il devra s'enfuir la nuit. . .  

Quand il fut baptisé, en 1 899. il avait approximativement 
treize ans. Le 20 décembre de cette année, il entre au petit séminaire 
fondé un an auparavant. Durant les trente premières années du 
séminaire ( 1 898- 1 928 ) ,  à peine un latiniste sur cent arrivera au 
sacerdoce. Kaoze est le premier de ceux qui persévèrent. Le deuxième 
prêtre congolais sera ordonné en 1 92 1 .  

L'appel du Christ 

Quand le jeune Kaoze commença létude du latin, le sacerdoce 
lui apparaissait encore comme un rêve irréalisable. Pénétrer dans 
le monde des Blancs si nouveau, si étrange, si lointain, était chose 
impensable pour un Noir de la fin du siècle dernier. Une épouvantable 
malédiction pesait alors sur ces régions et elles avaient perdu toute 
espérance. A cette époque de guerres tribales, de razzias esclavagistes, 
les bruits les plus fantastiques couraient de colline en colline, jetant 
dans les âmes le désarroi le plus complet, annihilant les bonnes volontés, 
brisant lélan des esprits et des cœurs sous le joug de l'insécurité 
et de la terreur ; une seule préoccupation émergeait : celle d'endormir 
dans le farniente et la boisson une existence précaire et sans issue. 

A diverses reprises, durant ses études, Kaoze aura besoin que 
ses éducateurs lui rendent confiance. Sa piété et sa docilité le sauveront 
chaque fois. Il possédait à un haut degré cette franchise qui lui 
fera demander conseil et soutien ; toujours il accueillera la vérité, 
fera les redressements nécessaires et s'acheminera vers une vie plus 
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complètement donnée. Au co�rs des ans, son esprit s'ouvrira, sa 
vocation s'affermira et ce sera sans aucune réserve - ayant compris 
la volonté divine à travers sa prière, les besoins de ses frères et la 
direction de ses maîtres - qu'il se donnera au Seigneur. A l'appel 
divin longuement mûri, il répondra dans l'élan de toute son âme 
et avec une joie inexprimable. 

Au grand séminaire 

Kaoze prit un goût très vif aux études philosophiques et théolo­
giques. C'était un esprit curieux, cherchant à aller au fond des choses 
et que les matières étudiées émerveillaient. Il disait volontiers que ces 
études lui avaient apporté la solution des problèmes pressentis dans 
son milieu païen. Il y a une cinquantaine d'années, il analysait dans 
la Revue Congolaise, ses réactions et celles des premiers séminaristes 
à l'étude de la philosophie. Il écrivait : « La philosophie se trouve 
naturellement en nous. Nous pressentions ces choses autrefois. Nous 
nous posions des questions, mais nous ignorions le chemin qui nous 
sortirait de nos inquiétudes. A présent, notre intelligence est apaisée. » 

Bien doué, Stefano assimilait sans peine les sciences les plus 
diverses. Il surpassait en intelligence la moyenne du clergé européen. 
Tenace et persévérant, il harcelait ses professeurs de questions aussi 
longtemps que la lumière ne se faisait pas suffisante dans son esprit. 
Il avait pleinement compris la mentalite européenne et - chose rare 
à l'époque - il saisissait l 'humour européen et s'y essayait à son tour. 

Comme beaucoup de ses compatriotes Watabwa, il était spécia­
lement doué pour la musique. Il composa plusieurs mélodies qui furent 
longtemps chantées par les porteurs, les pagayeurs et la jeunesse 
du pays. 

Dans la vie du séminaire, il ne se sentit jamais à l'étroit ; il 
ne subit pas sa formation, mais se l'incorpora ; il apportait une âme 
ouverte à l'action de la grâce, désireuse de s'élever au-dessus de 
la médiocrité et de rejoindre, sur les sommets, ceux qui font de leur 
vie une vie pour le Seigneur et pour ses frères malheureux. 

Il restera toute sa vie attaché à ses premiers supérieurs, leurs 
Excellences Mgr Roelens et Mgr Huys, ainsi qu'à ses premiers maîtres. 
Ces missionnaires qui vivaient alors très près de l'Africain, agrégés 
pour ainsi dire au milieu indigène, avaient gagné toute sa confiance. 
Une phrase écrite un jour par lui résume sans doute le secret de 
la réussite auprès des Africains : « Pour qu'un Blanc gagne la 
confiance d'un Noir, il faut qu'il ait vécu longtemps avec les Noirs, 
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. en père qui s'inquiète de leurs besoins, de leur bonheur, qui sait les 
consoler dans leurs difficultés, qui leur témoigne autant de délicatesse 
et de respect que de force et de fermeté. Au contraire, la reconnaissance 
pour les cadeaux ne va pas loin pour nous, Noirs. » 

Le sacerdoce 

En 1 9 1 7, après mie vingtaine cl' années de préparation, Stefano 
Kaoze fut ordonné prêtre. Ce jour-là, toute la population valide était 
accourue de la plaine ou descendue des montagnes pour voir cette 
merveille : un Noir qui disait la messe comme les Blancs. Ce fut un 
jour de fierté et d'espoir pour tous ; ce fut aussi un motif de crédibilité 
de la religion chrétienne pour beaucoup : voir un fils de leur race 
abreuvée de tant de mépris et d'humiliation, rudoyée et bafouée à 
tel point que l'idée de relèvement et de progrès s'était presque éteinte 
en leur âme, voir l'un d'eux accéder au sacerdoce et égaler les Blancs, 
ce fut, pour ce peuple, un signe indubitable de la transcendance du 
christianisme. 

Après son ordination sacerdotale, l'abbé Kaoze fera un voyage 
en Europe où, en divers milieux, il nouera des relations qui ne cesseront 
qu'avec sa mort. Rentré dans son pays, il sera affecté au ministère 
pastoral, puis occupera durant plusieurs années une chaire au petit 
séminaire. 

En 1 933, le vicaire apostolique de Baudoinville décide de confier 
à des prêtres africains la direction d'une mission autonome. 

A vingt kilomètres de Baudoinville, la vieille chapelle-école de 
Kala, desservie par cinq catéchistes-instituteurs, comptait 3.000 baptisés 
et 600 écoliers. On y construisit un vaste presbytère avec dépendances, 
une belle église pouvant contenir 2.000 fidèles, de nouveaux locaux 
scolaires pour garçons et des logis pour les catéchistes-instituteurs. 
Le tout était en pierre. Seule l'école des filles resta en pisé, en attendant 
que des Sœurs autochtones puissent en prendre la direction. 

Nommé supérieur de la nouvelle mission de Kala, l 'abbé Kaoze 
s'y installa avec deux confrères africains. 

Une expérience parfaitement concluante 

Peut-être sera-t-il intéressant de citer ici une page de Mgr Roelens 
à propos de cette première paroisse confiée au clergé local : 

« On a prétendu que leur long séjour au milieu de missionnaires 
européens les déformait ; qu'habitués à la vie, au confort, à la nour-
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riture e t  aux habitudes des Blancs, ils ne seraient plus accueillis par 
les Noirs comme étant des leurs, ne jouiraient plus de leur sympathie 
ni de leur confiance et que ceux�ci les considéreraient comme des 
Européens noirs. 

« L'expérience prouve le contraire. Dès qu'ils furent installés, ils 
se plièrent à toutes les habitudes indigènes compatibles avec le décorum 
qu'impose leur dignité de prêtres. Ils se sont remis à la nourriture 
du cru à laquelle ils avaient été habitués au séminaire. Ils accueillent, 
dans la barza de leur maison, tous les paroissiens qui désirent leur 
parler et s'entretiennent familièrement et gaiement avec eux. 

� Ils visitent les gens dans leurs villages, s'intéressent à tout 
ce qui les touche, et profitent de ces entretiens pour glisser un bon 
conseil, un encouragement et même, à l'occasion, un petit reproche, 
qu'ils savent adresser à la manière indigène et qui est bien accueilli. 
Pour se rendre compte de la sympathie et de la confiance dont ils 
jouissent, il su:ffit de les voir à leur entrée dans un village. Tout le 
monde les salue, on les entoure, on les questionne ; c'est à qui les 
invitera à entrer dans sa maisonnette, pour leur présenter sa petite 
famille et leur demander de la bénir. On voit qu'ils se trouvent au 
milieu de leurs gens comme des pères vénérés au milieu de leurs 
enfants. Dans toutes leurs di:fficultés et leurs ennuis, les Noirs recourent 
à leurs conseils. Le chef indigène de Kala ne fait rien sans avoir 
sollicité leur avis. 

« Grâce à leur influence, les danses licencieuses en usage chez 
les païens ont disparu dans leur mission et beaucoup de pratiques 
superstitieuses et immorales y ont été supprimées. 

« Grâce à leur zèle, le nombre des chrétiens baptisés est monté 
à près de 7.000, ce qui représente 60 % de la population totale. Tout 
le monde veut assister aux instructions religieuses ; à peu près tous 
les jeunes se font catéchumènes et les vieux demandent le baptême 
dès qu'ils se sentent gravement malades. Personne n 'y meurt plus sans 
baptême. 

« Ils ont organisé dans leurs chrétientés des congrégations pour 
la jeunesse masculine et féminine, !'Action Catholique parmi les 
adultes et la Croisade Eucharistique parmi les tout petits, et toutes 
ces œuvres prospèrent. 

« Aucun Blanc ne passe à proximité de Kala, sans aller voir 
chez eux nos prêtres congolais. M. Ryckmans, alors Gouverneur 
Général du Congo, a voulu visiter cette mission. Il s'en déclara 
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enchanté et, par ses bons soins, Sa Majesté le Roi Léopold III décerna 
à M. l'abbé Stefano Kaoze la médaille d'or de !'Ordre du Lion 1• » 

Par la suite, l'abbé Kaoze deviendra supérieur d'une mission plus 
importante, Lusaka, et membre du Conseil du Gouvernement Général 
pour la Protection de !'Indigène. Dans ses différents ministères, il 
se dépensera sans compter, se faisant partout apprécier pour ses 
qualités humaines et sa franche piété. Il devait mourir en 1 95 1 .  

Charité rayonnante 

Tous ceux qui ont fréquenté l'abbé se sont plu à reconnaitre 
sa charité délicate. Il avait le don de compréhension ; il entrait sans 
effort apparent dans la mentalité, les intérêts, les préoccupations et 
les limites de ceux qui l'approchaient. Attentif à tout ce qui pourrait 
faire plaisir, il avait un mot aimable pour celui dont c'était l'anniver� 
saire, ou celui qui obtenait un succès ; il s'intéressait au travail de 
ceux qui vivaient avec lui. N'étant pas bien riche, il prenait pourtant 
l' initiative d'aider discrètement celui qu'il savait dans le besoin. On 
recourait à lui pour toute sorte de services et jamais en vain. 

Esprit de simplicité 

Alors que, parmi ses contemporains qui avaient réussi à s'élever, 
beaucoup manifestaient une singulière suffisance, l'abbé Kaoze est 
toujours resté d'une simplicité exemplaire ; chez lui, on ne vit jamais 
ces excentricités de langage ou d'écrit, de pose ou d'attitude dont 
tant d'autres faisaient étalage pour marquer leur ascension. Quand 
il était encore grand séminariste, une revue coloniale publia de lui 
une série de lettres en français, latin ou kiswahili. On n'y trouve 
aucune recherche de l'effet, ni la moindre trace de cette boursouflure 
sentimentale et verbale que !'on se fera un malin et vain plaisir à 
relever dans les lettres d'évolués qui seront exhibées vingt ou trente ans 
plus tard. 

L'abbé Kaoze était sans prétention, toujours disponible pour 
n'importe quel ministère, se montrant heureux dans la compagnie 
de tous et dans n'importe quelle tâche. 

Il manifestait une joie toute particulière à causer longuement 
avec les gens simples, les écoutant san.s la moindre impatience, les 
conseillant, leur venant en aide dans la mesure de ses moyens. Il 

1 Mgr ROELENS : Notre vieux Congo, tome II, 1948. 
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était humble e t  les humbles le recherchaient, assurés d e  trouver auprès 
de lui le réconfort, le conseil, lassistance dont ils avaient besoin. 

Le pasteur 

La grande qualité du pasteur est l'amour vrai, surnaturel de son 
troupeau. L'abbé ne l'oublia jamais. 

Comme le Bon Pasteur, il connaissait ses brebis et ses brebis 
le connaissaient. Il consacrait tout son temps disponible à visiter ses 
paroissiens. Il connaissait en détail la vie de chacun de ses fidèles, 
avec leur histoire édifiante ou non, leurs difficultés, leurs besoins. 
leur parenté. 

II avait une connaissance complète de sa tribu avec ses clans, 
ses coutumes, ses · croyances. Avec patience, il avait recueilli pendant 
plusieurs années les proverbes de son peuple. 

Alors que la langue employée dans les écoles, l'administration, 
les transactions commerciales, était le kiswahili - langue importée 
de Zanzibar et devenue officielle dans l'est du Congo - il obtint 
de ses supérieurs de pouvoir utiliser dans les prédications, l'ensei­
gnement du catéchisme, la langue des gens du pays, le kitabwa ; il 
voulait instruire son peuple dans sa propre langue, mieux comprise 
surtout des personnes âgées. 

Dans toutes ses démarches et initiatives, c'est le prêtre qui en 
lui avait la première place. Il se voulait prêtre partout, prêtre au 
service de son peuple. Il ne craignait pas, dans les Conseils du 
Gouvernement dont il faisait partie, de stigmatiser les agissements 
peu charitables de certaines administrations dont son peuple était 
victime. 

II fut cependant tout le contraire d'un prêtre politicien. Il voulait 
qu'on rendît à César ce qui est à César. En fait, il ne compta que 
des amis parmi la population européenne. Sa délicatesse, sa largeur 
d'esprit, son humilité devant les réalités humaines, le rendaient compré­
hensif, lui gagnaient l 'estime de tous, le plaçaient sans effort au niveau 
de tous les milieux. 

Les ombres 

Faut-il ajouter quelques ombres à ce tableau ? L'abbé Stefano 
était certes d'un équilibre assez rare ; on admirait en lui la maturité 
du jugement, une volonté tenace, une discrète sensibilité. Mais il 
était aussi de son temps, de son milieu, de son clan ; et les scories 

259 



NARCISSE ANTOINE 

charriées par son époque se posèrent aussi sur la rive de sa vie. Les 
structures de sa tribu (structure clanique, matriarcat. . . )  représentaient 
à ses yeux un idéal difficilement surpassable. Il était enclin à regarder 
les croyances, les mœurs, les coutumes de son milieu païen comme 
un christianisme avant la lettre. 

A coup sûr, il ne participait pas à l'agitation occidentale qui fait 
de la vie une course et un tourbillon. Peut-être la valeur du temps 
lui échappait-elle parfois ; ce temps, il le dépensait largement avec 
son peuple en conversations, visites, parfois au détriment de devoirs 
dont il ne voyait pas l 'urgence ou la nécessité. 

A la fin de sa vie, devant la lenteur de l'ascension spirituelle de 
ses ouailles, en face de l ' immensité des tâches apostoliques et des 
demi-échecs que connaît tout apôtre, peut-être avait-il tendance à 
assombrir les perspectives de l 'évangélisation. 

Ombres légères, en vérité, et qui mettent mieux en relief cette 
gerbe de qualités et · de vertus que son évêque proposait volontiers 
en exemple à ceux qui allaient devenir les confrères et les successeurs 
du premier prêtre congolais. 

Namur 
' 

Narcisse ANTOINE, p.b., 
ancien supérieur du Grand Séminaire 

de Baudoinville. 

HOMMAGE AU CLERGÉ CONGOLAIS 

En Afrique, il n'y a qu'un clergé. Les prêtres du clergé local sont aussi 
pleinement missionnaires que nous. Les difficultés qui peuvent surgir entre 
personnes sont le lot naturel de toute vie en commun. Ce ne sont pas, en général. 
des difficultés d'apostolat. mais des dispositions naturelles inévitables dans la  
nature humaine, surtout avec nos conceptions nationalistes. 

Ce qui est bien plus important c'est l 'union qui existe en fait, malgré ces 
divergences naturelles, dans notre travail apostolique. Pendant les semaines de 
tourmente et de tribulation que nous avons traversées chez nous, nos prêtres 
locaux ont été magnifiques de dévouement et de générosité. Continuellement sur 
la brèche, ils se sont exposés vraiment héroïquement pour nous. Ils n'ont cessé 
de manifester pleinement leur solidarité avec nous, tout en assurant avec magna­
nimité la présence de l 'Eglise avec nous. 

Le 4 août 1 961  
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L'ABB É T OBIE ATAN GANA 

l'un des huit premiers prêtres camerounais 

ordonné en I !) 3 J 
décédé en I!J44 

Tobie Atangana était né en 1 908 à Monatelé, petit village des 
Yendzog, sur la rive droite de la Sanaga. Le P. Brangers qui dirigeait, 
après la guerre, la mission catholique de Yaoundé fondée en 1901  
par les Pères Pallotins allemands, remarqua cet enfant à l'air éveillé 
et se rattacha. 

Quand, en 1 923, Mgr Vogt, vicaire apostolique du Cameroun, 
ouvrit, dans la même mission, un séminaire pour la formation du clergé 
indigène, Tobie fut l'un de ses premiers élèves. Sa formation scolaire 
antérieure étant relativement trop faible, il dut faire des prodiges 
d'effort pour se tenir dans sa nouvelle classe. Il sortait en effet du 
cours élémentaire alors que la quasi-totalité de ses nouveaux condis­
ciples étaient titulaires du certificat d'études primaires. Il travailla 
cependant si bien qu'au bout de trois ans, il était d'emblée le premier 
de sa classe. M. Chauleur, Directeur du Cabinet du Haut Commissaire, 
qui était venu présider les examens des séminaristes en 1 926, était 
émerveillé par la facilité avec laquelle le jeune Tobie se mouvait dans 
la littérature. 

En 1 927, il fut admis au grand séminaire de Yaoundé, ouvert 
cette année même. Le programme comportait deux ans de philosophie, 
deux ans de probation et cinq ans de théologie. Tobie se révéla 
conseiller judicieux et ange gardien des jeunes. Aussi était-il le 
confident de la majorité de ses confrères. Il avait l'art d'aplanir les 
difficultés. Quand une question se montrait embrouillée, il n'en suivait 
que le fil conducteur, laissant tomber les à-côtés en disant : ba a bulu 
beensia te ye mf an etom, traduction plus phonique que littérale du 
Non sunt multiplicanda entia sine necessitate (Il ne faut pas compliquer 
les choses, multiplier les entités sans nécessité) .  Ses supérieurs qui 
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avaient remarqué son ascendant sur ses confrères, l'utilisaient volontiers 
pour la bonne marche de la maison en écoutant · ses avis et en lui 
donnant des charges de confiance. Il ne fut jamais pour autant ce 
qu'on est convenu d'appeler un « mouchard », sa noblesse de caractère 
lui interdisant de pareilles bassesses. 

Il fit sa première année de probation après la philosophie et la 
deuxième, après deux ans de théologie. Il passa l'une et l'autre au 
petit séminaire d'Akono en qualité de professeur. Il y fut the right 
man in the right place. Il avait de la science et savait la communiquer. 
Sa compétence, sa complaisance, la simplicité de ses manières. le 
sérieux qu'il mettait à l'accomplissement de ses devoirs même les 
moindres, lui valurent l'estime générale. Lorsqu'en 1 933, à la fin de 
sa deuxième année d'épreuve, je dus le remplacer, je compris combien 
pénible est la succession à un homme de valeur. Tous les séminaristes, 
le directeur lui-même, ne parlaient de lui qu'en termes élogieux et 
semblaient en avoir la nostalgie . . .  

A notre sortie du séminaire, la littérature coloniale faisait du 
Noir un grand enfant, un perpétuel mineur, à maintenir sous tutelle. 
Les dispositions de notre règlement en tenaient compte. On y autorisait 
en effet les Supérieurs de mission à contrôler les lettres des abbés 
au départ et à l'arrivée. En revenant de tournée, l'abbé Tobie trouva 
que toutes les lettres à son adresse, arrivées en son absence, avaient 
été ouvertes. Il s'en va aussitôt trouver son Supérieur. « Mon Père, 
lui dit-il sans ambages, je m'aperçois que vous avez touché à mon 
courrier. Si vous recommencez, je réserverai au vôtre un sort plus 
malheureux ; en termes clairs, je le détruirai purement et simplement. » 

Etudes et travaux littéraires 

L'abbé Tobie était un homme réglé. Il était intellectuel, pieux et 
pratique. Bon musicien, il réagit vite contre la manie de certains mission­
naires d'adapter, sur des airs d'Europe, des mots ewondo, sans autre 
souci que celui du nombre des syllabes. Dans une langue à tons, où 
une simple inflexion de voix sur un mot peut suffire à modifier le sens, 
pareil procédé s'avérait néfaste. On arrivait à des contresens ahuris­
sants. Pour remédier à cet inconvénient, il mit au point les règles 
à suivre dans la composition des cantiques en langue beti. 

Il travailla aussi beaucoup sur la langue ewondo. Désirant en 
fixer par écrit la littérature orale traditionnelle, il en a touché tous les 
genres. S'il n'a pas pu publier ses ouvrages, il a laissé cependant des 
textes intéressants sur : 
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1 ° )  r orthographe ewondo 
2° ) minkana mi bia (fables à refrain chanté ) 
3° ) minkana mi mvulan ou' minlan mi kulu (fables-paraboles ) 
4° ) minkana mesuli (devinettes-charades) 
5° ) milan mi ekan (récits mythologiques ) 
6° ) minlan mi mved (chants lyriques ou rhapsodies) 
7° ) minkana medzo (proverbes ) 
8° ) ndan (devises analytiques ou noms à tambouriner) . 
Le mved ou guitare beti est, comme le dit B.-J. Fuda, un instrument 

de musique de quatre à sept cordes donnant toujours la gamme penta­
tonique. On peut y ajouter le fa et rarement le si. 

Le mved accompagne des chants-récits de toutes sortes, et les 
poèmes les plus variés : lyriques, épiques, didactiques, satiriques, etc. 
Il est indispensable au troubadour noir qui, à son rythme, débite ses 
récits un peu comme les aèdes de l'ancienne Grèce qui chantaient des 
rhapsodies en s'accompagnant de la cithare. 

Le j oueur de mved commence tout doucement, esquisse une 
mélodie, au rythme martelé d'un pied, puis des deux, balance la tête, 
les yeux mi-clos. Enfin, la voici dans ses doigts cette ritournelle qui 
accompagnera d'un bout à l'autre la récitation chantée. L'artiste une 
fois lancé, le poème se déroule en une récitation qui peut durer vivante 
et attrayante plusieurs heures consécutives. 

Le mved est l'un des plus puissants moyens de l 'éducation, chez 
le Beti. Il peut fixer un refrain qui, souvent repris en chœur par 
l'assistance, se grave dans les mémoires et avec lui, l'enseignement 
vital dont ses paroles sont porteuses. C'est aussi un art décantatoire. 
Aussi l'abbé Tobie se fit-il un devoir de recueillir le plus possible de 
textes ainsi chantés. Dès le séminaire, il en avait polycopié un, sur le 
nkad Zamba ou jugement de Dieu, qui fit sensation. 

Vertu et piété 

Tobie était de grande piété mais d'une piété virile. Au séminaire, il 
choisissait de préférence les confesseurs réputés sévères. Il comprenait 
bien la nécessité de la prière et . . resta fidèle durant sa vie à son chapelet 
quotidien, à l 'oraison du matin, à l'examen particulier et à l'examen 
de conscience du soir. Autant que possible, il se confessait chaque 
semaine. La durée de sa messe basse oscillait autour de vingt-cinq 
minutes, suivies d'un quart d'heure d'action de grâce. Avec les per­
sonnes d u  sexe il tâchait de garder le principe : nunquam solus cum 
sola. Un jour, une femme de l'œuvre des fiancées vint l'appeler 
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d'urgence pour un accident qui s'était produit au champ où travaillaient 
ses compagnes et qui risquait de prendre un caractère sérieux s'il 
n'intervenait pas à temps. L'abbé courut à l'école appeler le premier 
écolier trouvé. Les voilà tous les trois en marche vers le lieu de 
l'accident. L'enfant témoignait de la mauvaise humeur à cause de la 
leçon manquée. « Ah ! me dit l'abbé au retour, si ce gosse avait seule­
ment soupçonné le rôle protecteur qu'il jouait à côté de moi, il s'y 
serait prêté de bonne grâce 1• » 

L'abbé Tobie était aussi un homme pratique. II s'entendait bien 
en menuiserie. Les meubles fabriqués dans son atelier étaient réputés 
dans tout le vicariat. 

Ministère sacerdotal 

Tobie fut ordonné prêtre le 8 décembre 1 935, des mains de 
Monseigneur Vogt à Yaoundé, en même temps que trois de ses condis­
ciples, dont l'auteur de ces lignes, pendant que quatre autres recevaient 
le sacerdoce à Edea, dans leur Vicariat d'origine. II sortit du séminaire 
le 1 1  août 1 936 et fut placé, comme vicaire, à la mission catholique 
de Mfumasi, arrosée quatre ans plus tôt du sang du P. de Maupeou, 
martyr de la morale chrétienne. 

A Mfumasi, il fut chargé de l'école et des tournées. Sous son 
impulsion, l'enseignement prit un essor qu'il n'avait jamais atteint 
jusque là. Les enfants affluaient de toutes parts. Des vocations sacer­
dotales germaient et il les entretenait avec un soin délicat. Le premier, 
il envoya des enfants de cette mission au séminaire. L'un d'eux est 
aujourd'hui curé d'une importante paroisse. II visitait régulièrement 
son secteur pour y activer la vie chrétienne par de fréquentes exhorta­
tions et l'administration des sacrements. Pour gagner du temps, il lui 
fallait voir dans la journée plusieurs postes de catéchistes, prêchant, 
confessant et faisant rappel des chrétiens dans chacun et souvent le 
ventre creux. II lui était même arrivé une fois de n'avoir eu pour unique 
repas journalier qu'un kome, fruit gros comme le pouce. 

1 N.D.L.R. - Une confidence du P. Pierre Pichon éclaire un autre aspect 
de la piété de' l'abbé Tobie. « Je me souviens que Tobie regrettait de n'être 
pas religieux pour aborder le sacerdoce. Lorsque j'allais rendre visite aux sémi­
naristes, je le voyais souvent en compagnie de Jean Tabl son ami et ils m.e 
paraissaient unanimes dans leurs projets. C'est ainsi qu'ils me confièrent le 
désir qu'ils avalent tous deux d'entrer dans la congrégation du Saint-Esprit, 
mals cela n'était pas possible parce que Rome s'y opposait, exigeant, pour 
l'accorder, qu'on ait d'abord assuré dix ans de ministère comme prêtre séculier. 
Alors ils demandèrent qu'on flt pour les premiers prêtres camerounais un règlement 
religieux qui les aidât à rester plus fervents. » 
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En 1 939, quand le P. Fischer, supérieur de la mission, fut appelé 
sous les armes, l'abbé Tobie fut chargé d'assurer l'intérim. Dans cette 
nouvelle charge, ses qualités de bon pasteur et d'administrateur avisé 
se révélèrent davantage. Il entendait mener à bien, à lui seul, le travail 
des deux. Les chrétiens, qui l'appréciaient, lui facilitèrent la charge 
par leur docilité à sa parole. Les travaux de la mission avançaient 
comme par enchantement. Quand le P. Fischer eut son successeur, 
Monseigneur nomma l'abbé Tobie, Directeur de la mission de Yangben. 
C'était la première mission confiée au clergé indigène. 

Yangben est situé dans une savane boisée, à une cinquantaine 
de kilomètres au sud de Bafia. La mission avait, à ]'époque, un rayon 
moyen de vingt-cinq kilomètres. L'abbé avait été immédiatement 
précédé à ce poste par un missionnaire brouillon qui, selon l'expression 
même de Monseigneur, « avait bousillé la mission » .  

Dès son arrivée, l'abbé Tobie fit une visite minutieuse de  toute 
la mission et envoyà à l'évêché un rapport circonstancié sur l'état de 
son nouveau poste, une véritable peinture de chaque œuvre, de chaque 
catégorie du personnel, de tous les chrétiens. Il y démontrait l'influence 
qu'exerçaient dans le pays le paganisme encore vivace, l'islam mena­
çant et le protestantisme naissant. Il en dégageait son appréciation 
sur la vitalité chrétienne et les possibilités de développement de sa 
quasi-paroisse. A ceux qui lui demandaient la raison d'être d'un si 
long rapport, il répondait : « Yang ben est la première mission que 
l'on confie au clergé indigène. On nous jugera en fonction de son 
développement. J 'ai jugé utile de fixer la physionomie qu'elle avait 
au moment de sa cession. » 

Seul prêtre au poste, il se mit en quatre pour mieux faire face 
à ses multiples occupations. Il devait être au confessionnal. à l'école, 
à l'atelier, aux champs, en tournée, partout en un mot. Mais on ne 
force pas impunément la nature. Il tomba malade et le diabète se 
déclara. Au bout d'une année, je devins son vicaire. Il prit un congé 
pour se refaire. Au retour, il me dit : « J 'ai rencontré, à Yaoundé, 
notre ancien camarade de classe, l'abbé N. Nous avons longuement 
causé. Mais j 'ai été désagréablement surpris d'apprendre qu'il est allé 
dire aux Pères que j 'ai baissé et je ne vois pas ce qui l'amène à juger 
ainsi. > Hélas ! ce n'était que trop vrai. Il n'avait plus au même degré 
cette vivacité d'esprit, cette sûreté de jugement, cette logique d'argu­
mentation, en un mot toutes ces qualités qui faisaient de lui un 
homme complet. Quantum mutatus ab illo ! 

Les progrès que faisait la mission et dont les païens subissaient 
le contrecoup alarmèrent les sorciers de tout acabit. Ils tinrent conseil 
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et se  dirent : 1' école est le principal véhicule du christianisme dans 
notre pays. Il faut la détruire. Nous y créerons un climat d'insécurité 
en empoisonnant des écoliers et nous obligerons ainsi les parents à 
retirer leurs enfants. Le complot fut éventé avant sa mise à exécution. 
Alors l'abbé prit l 'offensive contre les rites païens. Il s'acharna parti­
culièrement sur le muelé, idole des Batanga et sur I'olum, l'abomination 
des Y angben et des Elib. 

Il en étudia les menées tortueuses, perça et dévoila les secrets 
qui faisaient toute leur force. Alertée et informée par ses rapports 
bien documentés, l'administration ouvrit une enquête et proscrivit les 
deux sectes sous peine de bannissement. Le pays, délivré de ces fléaux 
sociaux, put respirer à l'aise et l'on chantait partout les louanges 
de l'abbé. 

}f-. 

En décembre 1 943, on le déplaça avec son vicaire, de Yangben 
à Oveng, mission située à trente-six kilomètres au sud de Yaoundé. 
Là encore, quoique diminué, il essaya de donner toute sa mesure. Mais 
sa santé déclinait toujours davantage. Un jour, il m 'appelle et me dit : 

« Mes forces m'abandonnent de plus en plus. Je vous délègue tous 
mes pouvoirs. Agissez dans l'exercice du ministère comme si je n'existais 
pas. » Sur ce, il s'enferma dans sa chambre. Dès lors, je crus prudent 
de ne plus quitter la mission pour la visite des postes secondaires. 
Il le remarqua et me dit : « Vous ne pouvez pas ainsi supprimer des 
tournées. Faites un tour dans la brousse de Ngoumou. » En voyage, 
je lui envoyai un mot pour m'informer de sa santé; Il me répondit : 
« Ça ne va pas. Si j 'avais su, j e  ne vous aurais pas laissé partir. » 
Je rebrousse chemin et rentre précipitamment. Le lendemain, il va dire 
sa messe à un autel latéral. Son corps exténué ne peut plus supporter 
un tel effort. Il s ' interrompt vers l'offertoire et rentre à la sacristie, 
dépose les ornements et va se coucher. Il est dans un état grave. J'alerte 
l'évêché. On vient le chercher pour le transporter à l'hôpital d'Efok. 
Une phtisie galopante se déclara. Il comprit que c'était la fin. Il offrit 
ses souffrances et sa vie à Dieu pour le bien de sa mission, qu'il ne 
verra plus sur cette terre. Accouru à cette nouvelle, j 'ai eu juste le 
temps d'assister à sa douce agonie. Il expirait le 1 1  juillet 1 944 à midi, 
entre les bras de son a�cien condisciple, l'abbé Jean Oscar, qui lui 
ferma les yeux. 

Yaoundé (Cameroun) Théodore TsALA. 
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l'un des deux premiers prêtres de Bra�aville 

ordonné en IJJ 8  
décédé en IJ42 

Le 29 mai 1 938, dimanche dans l 'octave de !'Ascension, toute la 
chrétienté de Brazzaville était en liesse. S. Exc. Mgr Biéchy, vicaire 
apostolique, allait ordonner les deux premiers prêtres de son vaste 
diocèse. Il avait fallu 25 ans (Mgr Augouard avait inauguré l'œuvre 
du séminaire vers 1 9 1 3 ) .  25 ans d'efforts, de sacrifices, d'espoir pour 
voir se lever l'aube de cette journée. 

On avait dressé un autel en plein air, le temps était radieux. Tous 
les missionnaires du Vicariat s'étaient rassemblés pour la circonstance. 
Ils voyaient enfin l'heure où des collaborateurs dans l'apostolat mis­
sionnaire allaient surgir de cette terre congolaise. S. Exc. Mgr Ver­
wimp, évêque de Kisantu, ancien directeur et professeur des deux 
jeunes prêtres, avait tenu à s'associer à cette fête. L'enthousiasme était 
au comble. Les vœux et les prières de tous accompagnaient ces deux 
premiers prêtres de la rive droite du Pool.. 

Quatre ans plus tard. presque jour pour jour, l'un de ces deux 
jeunes prêtres, M. l'abbé Eugène N'kakou était déjà, par Dieu, démo­
bilisé et recevait la récompense du bon et fidèle serviteur. Il mourait 
sur la brèche, victime de son dévouement et de sa générosité sans 
bornes au service · des âmes. 

Quatre années de ministère ont suffi pour faire de ce jeune 
prêtre congolais un exemple de vie sacerdotale fervente et généreuse, 
un exemple de zèle apostolique dévorant et éclairé 1 .  

1 L e  P. AUZANNEAU c.s.sp., a publié e n  1943 une notice biographique sur 
l'abbé Eugène N'kakou, préfacée par S. Exc. Mgr Dellepiane, alors délégué apos­
tolique de Léopoldvllle et par le Gouverneur Général de l'A.E.F., Félix Eboué. 

La plupart des renseignements sur la jeunesse de l'abbé nous ont été aima­
blement communiqués par son confrère d'ordination, l'abbé Auguste N'kounkou, 
actuellement supérieur de la mission de Ngoma-Tsétsé. Il a bien voulu, malgré 
ses lourdes tâches pastorales, rassembler ses souvenirs de séminaire et nous les 
transmettre. Nous l'en remercions de tout cœur. 
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Jeune8se et séminaire 

Eugène N'kakou était né à Brazzaville de parents chrétiens. Son 
père, Benoît N'kakou, exerçait alors la fonction de policier et sa mère 
Marie Matounga était originaire de Linzolo, la première mission de 
l'intérieur du Congo. 

A l'âge de huit ans, Benoît N'kakou mit son fils aîné à l'école 
officielle de la ville. Mais le petit Eugène se retrouvait souvent après 
la classe avec des camarades de l'école de la mission, enfants d'une 
famille amie des N'kakou, et il ne se lassait pas cl' admirer les nombreu­
ses images de leur Précis d'Histoire Sainte. Il était surtout attiré par les 
cantiques qu 'ils chantaient et on le voyait dès cette époque feuilleter 
souvent leur « Gaschy » qui l'intriguait beaucoup. Bientôt il suivit ses 
petits camarades à l'école catholique. 

En octobre 1 923, Eugène N'kakou, après avoir passé son diplôme 
de moniteur, devait commencer l'étude du latin en vue du sacerdoce 
avec trois autres petits camarades. Lorsque son père apprit que son 
fils étudiait le latin pour se faire prêtre, il s'opposa catégoriquement 
à ce projet et menaça de le déshériter. Eugène ne se laissa pas impres­
sionner et tint bon. Il continua sa route sans s'inquiéter davantage 
de la tempête que sa décision souleva dans sa famille. 

Dès cette période, notre jeune séminariste s'intéressait beaucoup 
à r étude de la musique et une bonne partie de ses temps libres se 
passait à compulser un livre de musique de Claude Augé. 

Très sportif. il réussit à former deux équipes de football qui firent 
bientôt parler cl' elles. 

Ses succès dans les études, ses talents de musicien, ses exploits 
sportifs. connus et applaudis par la jeunesse de la ville ... tout cela 
risqua de griser un instant le jeune séminariste et, sous l'influence de 
quelques mauvais camarades, il sembla un moment s'engager dans 
une fausse direction. Son directeur, inquiet de l'évolution de son 
tempérament, songeait même à le renvoyer du séminaire. On se 
contenta de lui imposer une année d'épreuve et on l'envoya ensuite 
au petit séminaire de Lemfu près de Kisantu, au Congo belge. En 1 93 1 ,  
notre jeune séminariste, avec deux autres camarades de Brazzaville. 
prit le chemin du Gabon pour y continuer ses études. Cette première 
longue séparation du pays fut très pénible à nos trois Congolais mais 
Eugène découvrit alors le sens profond de sa vocation. A ses camarades 
qui étaient sur le point de se décourager, il dit un jour : « Nos supé­
rieurs et la population comptent sur nous, nous devons tout souffrir 
et tout supporter sans rien dire et nous aider mutuellement à tenir. » 
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Ce sont ces sacrifices, généreusement acceptés, qui peu à peu trans­
forment son âme et lui font comprendre ce que le Christ attend de lui. 

Certains faits, dès cette époque, ont frappé ses confrères de 
séminaire et montrent déjà le travail réalisé par la grâce dans son âme. 

' Durant les vacances scolaires passées au Gabon, il visite avec 
les autres séminaristes le Calvaire de Lambaréné. Après l'escalade, 
à peine arrivés au sommet, ses confrères s'en vont cueillir des oranges 
à un arbre tout proche pour étancher leur soif. Eugène s'insurge 
contre leur geste : « Là où le Christ a souffert de la soif et bu de 
l'amertume, vous voulez manger des oranges. » Tous les séminaristes 
furent profondément impressionnés par sa réflexion et aucun ne toucha 
aux fruits. Esprit de mortification qui devenait habituel chez lui et se 
manifestait dans de petits riens qui cependant en disaient long sur 
son état d'âme. Il n'ouvrait jamais son courrier de suite et attendait 
parfois plusieurs jours avant d'en prendre connaissance. Pourtant, on 
devine avec quelle impatience étaient attendues les lettres de 
Brazzaville. 

Ses succès et ses talents lui attiraient parfois de petites jalousies. 
Un jour, sous le coup de fausses accusations montées contre lui, il se 
contenta de répondre à ses compatriotes qui l'encourageaient à se 
défendre devant l'autorité : « Laissez-les faire, remettons cela à la 
justice de Dieu ». 

A une femme de mauvaise vie qui, un jour de promenade, solli­
citait nos jeunes séminaristes, Eugène répondit, non sans humour : 
« Tu es trop laide pour écarter un séminariste de sa vocation si 
sainte », ce qui lui attira de la part de l'intéressée une avalanche 
d'injures auxquelles il ne répondit mot. 

En 1 933, un télégramme lui apprit le décès de son père. Il fut 
très affecté de cette mort. Inquiet pour le salut de cette âme si chère, 
il passait ses temps libres à prier et à pleurer dans l'oratoire du 
séminaire et ne se consola qu'au jour où il apprit que son père avait 
i;eçu les derniers sacrements et s'était réconcilié avec Dieu. 

Ordinations 

· En juillet 1 933, il revint à Brazzaville pour revêtir la soutane. 
Après ses vacances, sa valise était pleine de cadeaux : beaux vêtements, 
couvert de luxe, etc. Arrivé à Libreville, son directeur de séminaire 
lui faisant remarquer que c'était là trop de richesses pour un futur 
prêtre, il lui abandonna le tout, lui laissant le soin de le distribuer 
à qui il voudrait. 
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Au cours du voyage suivant, son confrère se fit voler sa ma1le 
dans le train et en demeurait inconsolable. Tout le voyage en était 
assombri. L'abbé Eugène finit par lui reprocher sérieusement de se 
laisser aller ainsi à la tristesse pour une perte de biens périssables. 

En 1 936, il reçut successivement les ordres mineurs, mais avant 
d'accéder au sous-diaconat, les séminaristes faisaient une nouvelle 
année de stage. L'abbé Eugène fut désigné pour la mission de Boundji 
où il eut à s'occuper de l'école. Il s'y heurta à bien des difficultés, 
éprouva bien des déceptions : ses élèves ne faisaient pas beaucoup de 
cas du bien qu'il voulait leur faire. A son confrère de séminaire qui 
faisait son stage dans une autre mission, il écrivait : « Il me faut de 
la patience, du courage et de la bonté, appuyée sur la grâce de Dieu, 
pour réussir ici » .  Devant l'attitude parfois peu compréhensive qu'on 
avait à son égard, au lieu de se plaindre ou de critiquer, il disait : 
« Il nous faut cela, car les récompenses et les louanges des hommes 
appauvrissent l'âme. » 

Un de ses principaux soucis durant cette année fut celui du 
recrutement sacerdotal et il eut la joie d'envoyer quatre enfants au 
petit séminaire à la rentrée scolaire. 

C'est à Libreville ensuite qu'il fut ordonné sous-diacre et diacre, 
mais l'ordination sacerdotale, bien sûr, se préparait à Brazzaville pour 
ces deux premiers prêtres congolais. Ils prirent donc le chemin du 
retour au début du mois de mai et se préparèrent à la mission de 
Mindouli, dans le silence et le recueillement de la retraite, aux grâces 
du sacerdoce. 

Un trait encore qui montre la délicatesse d'âme de l'abbé Eugène 
N'kakou. A la fin de leur retraite on invita les deux futurs prêtres 
à choisir chacun une devise résumant leur idéal sacerdotal. L'abbé 
Eugène opta pour ces paroles du Christ à ses apôtres : « Ce n'est 
pas vous qui m'avez choisi, mais c'est moi qui vous ai choisis. » 
Peu de temps après, il se ravisa et confia à son confrère d'ordination : 
« Je crains de faire de la peine avec cette devise à ceux qui autrefois 
demandaient mon renvoi du séminaire, je vais la changer » ; et il 
prit celle-ci : Misericordias Domini in aeternum cantabo. « Je chan­
terai à jamais les bontés du Seigneur ». 

C'est dans ces dispositions de bonne volonté, de générosité, 
d'abnégation de lui-même que l'abbé N'kakou se présentait à l'ordi­
nation sacerdotale. Il chanta sa première messe le jour de la Pen­
tecôte et y prêcha en Lari, en Lingala et en Français. Les festivités 
passées, il rejoignit son poste à la mission de Boundji où il était nommé 
directeur de 1' école. Il y commença son ministère avec un esprit de foi 
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et un sens de ses responsabilités, peu ordinaires : « En débarquant ici, 
écrit-il à son vicaire apostolique, j 'étais émotionné par cette pensée 
que désormais j 'aurai à répondre des âmes. » 

Directeur d'école 

Dans sa fonction de directeur d'école, il commence par mettre 
tout son zèle et son savoir-faire à organiser ses classes, à établir la 
discipline parmi les élèves et les moniteurs. Il est heureux de constater 
bientôt que les absences ont diminué : « Il y a bien encore quelques 
retards, écrit-il, mais les malins rejettent comme toujours la faute sur la 
cloche qui est fêlée » .  Il cherchera aussi à répandre le goût des études 
et à en rehausser le niveau. Il ne craint pas sa peine ; il aura lui­
même à certaines périodes à assurer deux classes. Il lui faudra veiller 
tard dans la nuit pour corriger les devoirs et préparer ses classes et 
tout cela il l'accepte de bon cœur : « Je ne m'en plains pas, puisque les 
circonstances le demandent ainsi ». Aussi son école de Boundji était­
elle à la hauteur. Ses succès aux examens du certificat et de pédagogie 
lui attirèrent les félicitations de la commission d'examens. 

Mais si labbé Eugène tenait à avoir une école disciplinée et où 
le travail intellectuel était à l'honneur, il ne se souciait cependant pas 
uniquement de la formation intellectuelle de ses élèves. L'ancien 
séminariste sportif s'employa à développer la pratique du sport dans 
cette jeunesse et surtout du sport éducatif. Ses anciens se souviennent 
encore avec fierté de telle ou telle fête de gymnastique organisée par 
lui et qui remporta un magnifique succès. 

Plus · encore que ses qualités sportives, il sut mettre au service 
de son apostolat son réel talent de musicien. Très doué, l'abbé Eugène 
N'kakou aimait la musique et comprit très vite tout ce qu'il pouvait 
en tirer au point de vue liturgique et pastoral. 

Il s'employa avec ses moniteurs et ses élèves à rehausser les 
cérémonies liturgiques de la mission et ce n'est pas sans une profonde 
satisfaction qu'il entendait ses moniteurs psalmodier les psaumes aussi 
bien que de vieux moines habitués au chœur. Ses élèves chantaient, 
tous les dimanches, non seulement le commun de la messe, mais 
arrivaient encore à rendre convenablement tout le propre, introït et 
le reste. 

Si la Providence nous l'avait gardé, quelle aide précieuse ce prêtre 
doué et zélé n'eut-il pas apporté à l'Eglise d'Afrique pour aider ses 
frères de race à prier et à chanter les louanges du Seigneur avec 
le génie musical propre à leur pays ! 

Dans ce domaine aussi il voulut surtout rester éducateur. Il n'avait 
pas simplement le souci de diriger et de faire exécuter le mieux possible 
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les chants liturgiques, mais il s'efforça de former des jeunes, aptes 
à diriger une chorale et certains organistes, actuellement encore en 
exercice, dans nos missions, lui doivent leur première initiation à 
l'harmonium. 

Malgré tout son savoir�faire, malgré son dévouement total, le 
climat de son école fut parfois difficile. Certains maîtres et élèves lui 
faisaient sentir qu'il n'était pas de la même tribu et on n'avait pas 
que des égards pour lui. En dépit de toutes ces difficultés et contra� 
dictions, il continua son travail sans se plaindre, sans s'aigrir, ne 
cherchant que le bien de ses élèves, se réjouissant de leurs succès, 
n'ayant qu'un seul souci : faire de ses élèves, des hommes capables et 
des chrétiens convaincus. 

L'épuisement 

L'abbé Eugène N'kakou mit certes tous ses talents, toutes ses 
forces de jeune prêtre, à l'organisation de son école ; il s'y consacra 
jusqu'à l'épuisement. Bientôt des accès de fièvre le terrassent et se 
multiplient. La sœur infirmière essaye de les enrayer et de soutenir 
le malade par des piqûres, mais il faudrait qu'il se ménage, et il n'y 
songe même pas. Son zèle dévorant au contraire le porte à d'autres 
activités. Avec la guerre, la mobilisation a réduit le personnel des 
missions au strict minimum. Certains postes ont dû être fermés. Les 
chrétiens, privés du secours des sacrements, risquent de se décourager 
et de se laisser reprendre par le paganisme. Tout cela fait souffrir 
le cœur sacerdotal de l'abbé Eugène et lorsque la mission voisine 
de Lekety dut être fermée; il fit l'impossible pour arriver à se libérer 
de temps en temps de son travail de classe afin d'aller au secours 
de cette station voisine, à 1 OO km de Boundji. 

Ce ministère lui impose l 'étude de deux langues nouvelles ; il 
ne recule pas devant ce surcroît de travail. Voici comment il relate 
dans une de ses lettres son séjour dans ce poste : « Le lundi de 
Pâques, j 'ai été passer huit jours à Lekety. Messe de Quasimodo 
avec cent quarante confessions pascales. Sans doute c'est trop peu, 
mais chiffre plein d'espoir. Dans ce nombre, il y a tel ou tel qui depuis 
longtemps ne s'était pas approché de la sainte Table ... Le dimanche, 
il y a eu !'Adoration réparatrice. Du côté des hommes, l'église était 
pleine, moins cependant du côté des femmes qui, me semble�t�il. se 
montrent plus revêches. » 

Au mois d'août suivant, il profite des vacances pour entreprendre 
une tournée de brousse dans le secteur de cette mission et son cœur 
d'apôtre saigne à la vue de l'abandon dans lequel se trouvent ces 
âmes privées de pasteur et de sacrements depuis des années. 

272 



L'ABBÉ N'KAKOU - CONGO 1938 

Mais à ce rythme de travail apostolique, sa santé ne pouvait 
tenir. Les accès de fièvre deviennent de plus en plus nombreux ; il 
n'est cependant pas question pour lui de s'arrêter ou de se reposer. 

L'holocauste 

Après les fêtes de Pâques . de 1 942, il retourne à la m1ss1on de 
Lekety pour y passer quatre jours à confesser, à distribuer la commu­
nion, à s'occuper de l 'école. Il rentre à Boundji épuisé et doit s'aliter 
presque aussitôt, terrassé par la crise de fièvre qui devait l'emporter 
en moins de trois semaines, malgré tous les soins de la sœur infirmière. 

Sa mort fut un acte d 'offrande pour le salut des âmes, pour les 
vocations surtout, off rancie consciente, sereine. Voici quelques-unes 
de ses dernières paroles recueillies par ses confrères et citées par 
le P. Auzanneau dans sa notice biographique : « Dites à Monseigneur 
que j 'offre ma vie pour que Dieu fasse éclore beaucoup de vocations 
sacerdotales et religieuses indigènes. Cette intention a toujours été 
une de mes préoccupations. » 

Le mercredi à trois heures : « Oh ! comme j 'aurais voulu travailler 
encore pour le Vicariat, la Mission, les Pères que j 'aime tant. Mais 
si Dieu ne le veut pas, je bénis sa volonté et j 'offre ma vie très 
volontiers. » 

Le vendredi à quatre heures et demie : « Vous direz à tous ceux 
qui m'ont connu que je remercie Dieu de m 'avoir fait son prêtre. » 

Et comme on l'engageait à offrir ses souffrances pour diverses causes, 
il répond : « Oui, oui, mais surtout pour obtenir des vocations reli­
gieuses et sacerdotales ». « Des vocations religieuses et sacerdotales » 

. . .  Son sacrifice n'a pas été vain. Elles se sont multipliées au Congo, 
ces vocations, depuis 1 942. Et à cette jeunesse qui se prépare à le 
suivre sur les marches de l 'autel, l'abbé Eugène N'kakou a su donner 
l'exemple d'une vie sacerdotale totalement consacrée au Seigneur, 
l 'exemple d 'une vie missionnaire toute donnée aux âmes. Il y a peu 
de prêtres pour lesquels on puisse dire, avec autant de vérité, qu'ils 
sont morts à la tâche, qu'ils ont usé prématurément leur vie au service 
de Dieu et des âmes. 

Consummatus in brevi, explevit tempora multa. 
« Devenu parfait en peu de temps, il a rempli une longue carrière. » 

Mortain (Manche) 
Joseph HIRTZ, c.s.sp. 

ancien supérieur du Grand Séminaire 
de Brazzaville. 
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Mort héroi'que de l'abbé Thomas B E Y A 
prêtre du Kasai' (25 octobre I_9oo) 

Monsieur l'abbé Thomas Beya avait été ordonné prêtre en 1 949 
après avoir

, 
fait ses humanités au petit séminaire de Kabwe-Sainte­

Thérèse et sa philosophie et théologie au Grand Séminaire de Kabwe-. 
Christ-Roi. 

Il était fils d'une nombreuse famille et de parents profondément 
chrétiens. Après sa prêtrise, il fut successivement affecté au ministère 
dans les paroisses et au professorat dans les petits séminaires ; c'est 
surtout comme professeur et éducateur qu'il donna le meilleur de lui­
même. Ayant fait lui-même de bonnes études, on put lui confier des 
cours importants. Au moment de sa mort, il donnait entre autre le 
latin en 3° gréco-latine. 

Prêtre très fervent aussi bien que bon professeur, il avait pris 
l'initiative de rédiger une petite revue dont le but était de maintenir 
et d'aviver l'esprit surnaturel parmi les prêtres congolais de !'archi­
diocèse de Luluabourg et des diocèses de Luebo et de Kabinda. 

Il était professeur au petit séminaire de Kabwe, dans l'archi­
diocèse de Luluabourg, quand les dissensions tribales vinrent mettre 
toute la région à feu et à sang. Le Directeur du petit séminaire de 
Kabwe regretta beaucoup le départ forcé de son dévoué professeur. 

L'abbé Thomas Beya, mis dans l'impossibilité de séjourner 
encore à Kabwe par suite de ces troubles, partit offrir ses services à 
S. Exc. Mgr Joseph Nkongolo, évêque de Luebo, qui s'était vu confier 
la lourde charge de réorganiser l'apostolat dans la région si éprouvée 
des Baluba ; ceux-ci, chassés de leurs terres, se regroupaient autour 
de la grande cité de Bakwanga. 

Pour permettre aux jeunes séminaristes Baluba de poursuivre 
leurs études, on les orienta vers le petit séminaire que le diocèse de 
Kabinda avait commencé à Kalenda. 
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Bien volontiers, S. Exc. Mgr Nkongolo céda l'abbé Beya qui put 
ainsi reprendre à Kalenda le professorat qu'il avait dû interrompre à 
Kabwe. Durant les mois de septembre et octobre 1 960, il y fit de la 
très bonne besogne, aimé et estimé par son directeur, ses confrères 
professeurs et ses étudiants. 

25 octobre 1 960 . . . vers sept heures du matin, sans qu'on ait rien 
su prévoir, le séminaire de Kalenda est tout à coup envahi par une 
multitude de gens de la tribu des Kanioka, armés de lances, de 
flèches, de coutelas. En moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, 
le directeur, les professeurs sont pris à partie, malmenés, frappés. Les 
assaillants veulent s'emparer des étudiants Baluba, leurs ennemis, 
pour les emmener chez eux. Soupçonnant de suite l ' imminence et la 
gravité du danger, l'abbé Thomas s'élance vers les étudiants trem­
blant de peur et essaie de les regrouper tous dans la chapelle. C'est 
là qu'une bande de forcenés vient tenter de s'emparer des étudiants 
qu'ils recherchaient. 

L'abbé Thomas entend protéger fous ses étudiants sans distinc­
tion de race et de tribu. On voudrait lui faire dire quels sont les 
jeunes gens Baluba. Il refuse courageusement... on le menace . . .  il tient 
ferme . . .  il reçoit un premier coup au visage et le sang coule. 

Voulant éviter qu'on répande le sang à la chapelle, il sort avec 
les élèves. Les dernières paroles qu'on lui entendit prononcer furent : 
« Mon Dieu, aidez-moi » .  

Les assaillants, de plus en plus excités et irrités de n'avoir pu 
parvenir à leur fin !'entraînent avec les élèves tandis que les autres 
professeurs sont retenus captifs ailleurs. Entre les assaillants, vive 
altercation. Finalement les plus violents !'emportent : ils arrachent la 
soutane à l'abbé . . .  un peu plus loin ils lui coupent une main . . .  enfin ils 
le décapitent et abandonnent le cadavre le long de la route après 
l'avoir mutilé. 

Le directeur et les professeurs, emmenés prisonniers avec d'autres 
étudiants, passant peu après par ce chemin eurent la profonde 
douleur de contempler leur cher abbé, mort victime de sa charité. 

Le directeur s'agenouilla, donna une dernière bénédiction . . .  et 
pleura. 

« Il n'est pas de plus grand amour que de donner sa vie pour 
ses amis. » (JEAN 1 5, 1 3 ) .  

t Georges KETTEL, c.i.c.m., 

évêque de Kabinda (Congo) . 
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VOUS PARLE . . .  

Interview de M. /'abbé André Raponda- W alk.er 
premier prêtre gabonais, ordonné en 18 J) J) 

Depuis la mort de M. l'abbé Edouard Muller-Mnganga, prêtre du diocèse de 
Mariannhill en Afrique du Sud, ordonné en 1898, M. l'abbé A ndré Raponda­
Walker est le doyen d'âge et d'ordination de tous les prêtres africains . On a fêté 
ses noces d'or sacerdotales le 28 juin l 959 à Libreville, le jour où se posait 
solennellement la première pierre de la cathédrale. Né le 19 juin 1871 , il était 
baptisé le 30 juillet suivant en cette mission Sainte-Marie de Libreville qu'avait 
fondée, vingt-sept ans auparavant, le Père Bessieux, premier apôtre du Gabon. A u  
cours d e  sa vie très laborieuse d e  missionnaire e t  d e  professeur, M .  l 'abbé Walker 
s'est signalé particulièrement par une activité scientifique importante dont on peut 
se faire une idée par la notice bibliographique jointe à cet article. De l'estime 
générale dont il jouit dans son pays et hors de son pays, peuvent témoigner ses 
nombreux titres et décorations. Lauréat de l'Académie française, chevalier de la 
Légion d'honneur, officier d'académie et officier de !'Etoile équatoriale, ce prêtre 
savant est encore honoré des Palmes académiques . 

MONSIEUR L'ABBE', NOUS SAVONS QUE VOUS ETES LE PREMIER PRETRE 
GABONAIS, ET QUE VOUS AVEZ ETE ORDONNE PAR MGR J.-M. ADAM LE 
23 JUILLET 1 899, EN L'EGLISE SAINT-PIERRE DE LIBREVILLE. 

POURRIEZ-VOUS D'ABORD NOUS DIRE COMBIEN DE PRETRES ONT ETE 
ORDONNES APRES VOUS EN CE PAYS ? 

Avant moi, il y a eu deux clercs minorés, scolastiques des Pères 
du Saint-Esprit, décédés en 1 869 et 1 873 et un diacre décédé en 1 883. 

Vingt ans après moi, en 1 9 19 ,  ont été ordonnés prêtres, les 
abbés Jean-Baptiste Adiwa, actuellement supérieur de la Mission de 

276 



DOYEN DU CLERGÉ AFRICAIN 

Bitam au Woleu-Ntem, Gustave Batodié, décédé, et Jean Obame, 
frère aîné de notre Premier Ministre, également décédé. 

Jusqu'à ce jour, il y a eu au Gabon trente-deux prêtres africains, 
dont sept sont décédés. L'un d'eux, Mgr François Ndong, vient de 
recevoir la plénitude du sacerdoce. 

QUELLES SONT LES EXPERIENCES APOSTOLIQUES QUE VOUS AVEZ LE PLUS 
AIMEES ? 

J 'ai été parfois chargé du ministère extérieur. Mais j 'ai été 
surtout chargé de l'école dans toutes les stations où j 'ai passé. 

Durant mes études secondaires, je faisais la classe aux élèves 
de sixième et de cinquième. Après douze ans de mission dans la 
Ngounié et le Haut-Ogooué, j 'ai été placé au petit séminaire comme 
professeur. J 'ai eu cinq élèves dont deux n'ont pas persévéré. J 'ai 
conduit les trois autres de la sixième à la première. Tous les trois 
sont devenus prêtres. Un seul. l 'abbé Jérôme Mba, est encore en vie. 

J 'ai aussi bien aimé à faire la classe qu'à m'occuper du ministère 
extérieur, à pied ou en pirogue. 

ÜE QUOI, APRES VOTRE LONGUE CARRIERE SACERDOTALE, REMERCIEZ­
VOUS Dmu LE PLUS ? 

D'avoir pu tenir bon durant vingt ans, alors que j 'étais le seul 
prêtre gabonais, et que j e  ne voyais point la possibilité d'être suivi 
par d'autres compatriotes. 

Et aussi d'avoir été le premier missionnaire à pénétrer chez 
certaines tribus. 

MAIS A QUOI TENAIT CETTE RARETE DES VOCATIONS PENDANT · TANT 
D'ANNEES ? 1 

A mon avis, la rareté des vocations au Gabon pendant tant 
d'années, provient de causes diverses : 

1 ° L' œuvre des latinistes, fondée par le Père Bessieux en 1 856, 
a été trop souvent supprimée et reprise. 

2° Cette œuvre a été trop longtemps incorporée à lécole pri­
maire de Sainte-Marie : les élèves latinistes ou petits 15éminaristes 
ne se distinguaient des autres élèves que par r étude du latin, matin 

1 N.D.L.R - Il n'est peut-être pas très exact de parler de rareté des vocations 
puisque le Gabo.n connut, avant l'ordination de son premier prêtre (de 1847 à 1899) 
plus de deux cents séminaristes ... qui n'arrivèrent pas au but. (Cf. J. BOUCHAUD 
dans Les Missions Catholiques juin-juillet 1952, p,

' 
201.) 

La réponsè de M. l'abbé Walker n'en éclaire pas moins en partie le pourquoi 
de ces échecs trop nombreux. 
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et soir. Le Père chargé du cours de latin n'avait rien à faire avec eux 
en dehors de sa classe : pas de conférences, pas d'entretiens sur la 
vocation sacerdotc:ile, etc. 

3° Les décès successifs des élèves qui montraient de bonne 
dispositions. Sur les deux premiers élèves du début de l'œuvre, l'un 
mourut au bout de deux ou trois ans : son compagnon, resté seul, se 
découragea. 

Quatre ou cinq furent dirigés sur la France ou sur le Sénégal. 
Parmi ceux-là, deux moururent durant leur scolasticat ; un autre fut 
rapatrié d'urgence dès son arrivée en France et vint mourir à Libre­
ville ; un quatrième, ordonné diacre, devint fou peu de temps après 
et resta longtemps enfermé. 

Tout cela découragea les élèves et les parents ne consentirent 
plus à ce qu'ils se fassent prêtres .. 

4° Recrutement défectueux. Après la séparation du petit sémi­
naire d'avec l'école primaire, le recrutement s'est fait assez longtemps 
en dépit du bon sens. On envoyait souvent au séminaire des élèves 
indésirables ou qui n'avaient exprimé aucun désir, tandis que l'un ou 
l 'autre qui avait demandé son admission était retenu comme moniteur. 

D'autre part, certains Pères n'espéraient rien du séminaire. 
Plus tard, il y eut bien des élèves à venir au séminaire, mais 

dans le seul but de s'instruire et de se retirer ensuite. A cette époque, 
il n'y avait ni lycée, ni collège. Le séminaire était alors l'unique école 
secondaire de toute la colonie. 

Voilà un ensemble de raisons qui pourraient expliquer cette 
rareté des vocations. 

QUELLE EST L'ORIGINE DE VOTRE VOCATION SACERDOTALE ? 

Je  n'en sais trop rien. Je  sais seulement qu'après ma première 
communion faite à l'âge de onze ans ( 1 882 ) ,  Mgr Le Berre me désigna, 
avec deux autres élèves, pour aller commencer l'étude du latin à la 
Mission Saint-Joseph du Cap-Estérias. C'est là que l'idée me vint 
tout à coup de me faire prêtre et j 'en parlai à mon professeur, le 
P. Delorme, qui m 'avait baptisé autrefois. 

J 'attribue cette idée à ce que j 'avais vu à Sainte-Marie notre 
diacre, l'abbé Armand Bambara... Voir un de mes frères de race 
revêtu de la soutane, m'avait profondément ému. Nous pouvions donc, 
nous aussi, être prêtres. 

En 1 883, mes études de lçitin furent interrompues jusqu'en 1 886, 
année où je fus admis définitivement au petit séminaii;e, grâce au 
P. Buléon. 
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QUEL ASPECT DU SACERDOCE VOUS A SURTOUT ATTIRE ? 

Je voyais surtout le missionnaire se dévouant au salut des âmes. 
Je désirais aider les missionnaires, trop peu nombreux à mon avis, à 
faire le catéchisme, prêcher, administrer les sacrements, visiter les 
villages à la recherche des malades et des moribonds, ou m'occuper 
de l'école. 

Nous AIMERIONS vous ENTENDRE RAPPELER QUELQUES SOUVENIRS DE 
VOTRE VIE DE SEMINARISTE. 

J 'eus d'abord des difficultés avec ma mère en 1 889, puis en 1 892. 
Elle était païenne et s'était opposée à ma vocation, sans doute en 
voyant la mort de mes prédécesseurs. En 1 889, elle me fit même 
retirer par la police mais quelques jours après, je réussis à regagner 
le séminaire sans que ! 'Administration intervienne encore. En 1 892, 
je pus prouver, grâce à mon bulletin de baptême, que j 'étais majeur 
depuis la veille. Cela me permit de rester à la Mission. Plus tard j 'eus 
la grande joie, vous le devinez, de baptiser ma mère. 

J 'aimerais évoquer aussi ma prise d'habit en 1 893, en la 
Solennité du Patronage de saint Joseph. 

Ma première tonsure, sous une immense tente dressée par les 
soins de la Marine à l'emplacement de l'ancien Fort d'Aumale, le 
29 septembre 1 894, cinquantième anniversaire de la fondation de la 
Mission du Gabon par le Père Bessieux. 

Mon ordination au sous-diaconat et au diaconat, en l'église 
Sainte-Anne du Fernan-Vaz. Enfin, mon premier sermon à l 'église 
Saint-Pierre de Libreville, mon ordination à la prêtrise au jour anni­
versaire de mon baptême, et ma première messe d�ms la même église. 

Il faudrait raconter également les fêtes religieuses d'alors : la 
procession de la Fête-Dieu, de l 'Eglise de Sainte-Marie à la Place 
du Gouvernement ave.c bénédiction solennelle de la rade, au bruit 
du canon tiré à terre et à bord des navires de guerre pavoisés. 

Les coups de canon tirés durant la journée du Vendredi Saint 
et les drapeaux en berne ce jour-là frappaient vivement mon imagi­
nation. 

DANS QUELLES CONDITIONS AVEZ-VOUS FAIT VOS ETUDES ? 

J'ai toujours été seul dans ma classe, sauf en 1 882-1 883 au Cap­
Estérias où nous étions trois, et en 1 886- 1 888 où nous étions cinq 
ou six. J 'ai continué d'être seul pour la philosophie et la théologie. 
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Au petit séminaire, les PP. Buléon, Monnier et Pringault 2 m'ont 
appris, à peu de choses près, le programme actuel. Seules la physique 
et la chimie étaient un peu réduites. Mais en mathématiques on 
enseignait même l'utilisation de la table des logarithmes. Le P. Prin­
gault et Mgr Le Roy m'ont enseigné la philosophie. Le dogme et la 
morale étaient réservés au P. Trilles, au P. Adam et au P. Macé. 
Il faut noter que durant la majeure partie de mes études, au petit 
séminaire comme au grand séminaire, j 'ai été chargé en même temps, 
des cours de septième et sixième. 

COMMENT AVEZ-VOUS ETE AMENE VERS DES ETUDES SCIENTIFIQUES ET 
LINGUISTIQUES ? 

C'est le jardin d 'essai du P. Klaine situé près de l'école de la 
mission Sainte-Marie qui m'a fait aimer les plantes. Mais je ne me 
suis mis à recueillir des noms et des spécimens de plantes que long­
temps après, vers 1 9 1 7. J'ai été aidé en cela par M. le professeur 
Auguste Chevalier, du Muséum, avec lequel on m'avait mis en 
relation. 

Pour les études linguistiques, c'est sur les ordres de Mgr J .-M. 
Adam, que j 'ai d'abord composé des cantiques puis traduit les 
évangiles des dimanches. 

C'est le P. Macé, mon dernier professeur, qui m'a suggéré l'idée 
d'un dictionnaire mpongoué-français plus complet, pour remplacer 
celui de 1 877, composé par le P. Delorme, dont le stock était épuisé. 
Depuis lors j 'ai rédigé un dictionnaire français-mpongoué manuscrit. 

Quant aux autres langues j 'ai été obligé de m'y adonner, par le 
fait que, dans ma première Mission, nous avions à faire à six tribus 
différentes, parlant chacune un idiome particulier : fang, vili, kèlè, 
ivéa, eshira et tsogo. Ce qui m'a amené à traduire le catéchisme et 
composer des chants religieux en divers dialectes. 

Pour les études ethniques, c'est Mgr Martrou qui m'a engagé 
dans cette voie. 

QUEL EST LE MISSIONNAIRE QUE VOUS AVEZ LE PLUS AIME ? 

La question est difficile car il n 'y en a pas qu'un seul. Ils sont très 
nombreux ceux dont je garde encore un vivant souvenir, Pères, Frères 
et Sœurs de Castres. La Révérende Mère Louise, première supérieure 

' Le P. Pringault, d'abord professeur en France chez les Pères de Tinchebray, 
était venu en Afrique dans l'esprit actuel des prêtres « Fidel Donum ». 
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des Sœurs de ! ' Immaculée Conception de Castres à Libreville, retirée 
en France au moment de mon ordination, me fit parvenir un bel 
ornement blanc. Cette délicatesse me toucha beaucoup. 

rai trouvé des missionnaires très zélés pour le ministère, par 
exemple pour enseigner le catéchisme, tandis que d'autres avaient 
l'air de négliger cet enseignement. Quelques-uns étaient assidus à 
entendre les confessions, d 'autres tâchaient de les éviter pour laisser 
le travail aux confrères. Pour l'étude des langues, certains s'y met­
taient de bon cœur et cherchaient à les connaître à fond, d'autres 
se contentaient de quelques bribes, tout juste pour confesser . . .  

Le missionnaire idéal pour moi c'était celui qui, ni trop bon, ni 
trop dur, savait prendre les indigènes et les supporter. 

CONNAISSEZ-VOUS LE PERE LIBERMANN ? 

J'ai eu l'occasion de lire l'une ou l'autre vie du Père Libermann 
ainsi que les directives très justes données aux missionnaires d'Afrique 
par quelqu'un qui n'y avait jamais mis les pieds. 

J 'admire également l'idée qu'il a eu d'envoyer des missionnaires 
au Noirs d'Afrique lorsque tout autour de lui, en Europe, et aussi en 
Amérique, on ne songeait qu'à les exploiter et en faire des esclaves. 

Les conseils donnés à ses missionnaires pour promouvoir le 
clergé indigène montraient qu'il avait compris l' importance de cette 
institution. Les détails pratiques ont été corrigés par le temps, mais 
l'idée centrale était excellente. 

QUE PENSEZ-VOUS DE L'EGLISE AU GABON EN CE MOMENT ? 

Autrefois, on pratiquait l'évangélisation en étendue. On visait 
surtout à atteindre le plus de gens possible : enfants des écoles 
primaires, adultes des villages, moribonds à baptiser. Aujourd'hui, on 
pratique davantage l'évangélisation en profondeur, au moyen des 
écoles secondaires et des œuvres : Action Catholique, J.E.C., J .O.C. ,  
Légion de Marie, Foyers de Marie, etc. 

Au point de vue du recrutement sacerdotal, il y a du progrès. 
Dans les débuts, les petits séminaristes ont été longtemps mêlés aux 
élèves de l'école primaire. Ce n'est qu'en 1 886, qu'ils furent trans­
portés dans un local spécial. 

Plus tard, le grand séminaire et le petit séminaire furent installés 
dans le même bâtiment. On adjoignit même aux séminaristes les 
novices et les postulants-Frères, faute de personnel. En 1 948, les 
grands séminaristes sont allés au Séminaire . Régional Libermann à 
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Brazzaville. Les petits séminaristes se sont transportés vers la colline 
Ste�Anne et le noviciat des Frères est resté dans les anciens locaux 
du séminaire. Presque toutes les stations des diocèses de Libreville et 
de Mouila (les deux diocèses du Gabon ) comptent un prêtre, un 
religieux ou une religie�se, un séminariste, un novice ou un postulant. 
L'Eglise s'implante de plus en plus. L'avenir s'annonce meilleur. 

UNE DERNIERE QUESTION, PAS TROP INDISCRETE, JE L'ESPERE : AVEZ� 
VOUS L'IMPRESSION D'AVOIR VECU UNE VIE HEUREUSE ? 

Bien sûr. Comme dans toute vie, il y a eu des moments de peine 
et de doute. Cependant j 'ai toujours goûté la joie austère mais pro� 
fonde de ceux qui se sont donnés à une cause aimée et je suis heureux 
de voir germer un peu partout des vocations sacerdotales et religieuses 
qui se préparent à la plus belle des vocations. J 'ai toujours été optimiste. 
Les apôtres n'ont pas été des pessimistes. Il faut savoir regarder la vie 
et les hommes en face pour les prendre du bon côté. Pour l'apostolat 
comme pour la vie intérieure, cela est indispensable et réconfortant. 

ET L'ENTRETIEN s'AcHEVE SUR UN DE CES LARGES SOURIRES QUI 
REFLETENT LA PAIX. MALGRE UN AGE AVANCE, M. L'ABBE WALKER 
CONSERVE CETTE JEUNESSE DE CŒUR QUI LUI PERMET ENCORE DE 
FAIRE BEAUCOUP DE BIEN. 

Libreville (Gabon ) Interview recueilie par 
Jean PoUGET, c.s.sp. 
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LA B O R IE USE GENÈSE 
DES PREMIER S SÉMINA IR ES A FRICA INS 

1844-1849 

Le 8 octobre 1 844, Libermann apprenait l'anéantissement par les 
fièvres de sa première équipe missionnaire débarquée sur les côtes 
du Golfe de Guinée le 29 novembre 1 843. Dès 1 840, le fondateur 
de « l 'œuvre des Noirs » avait donné comme règle à ses fils de 
« faire leur possible - quand ils seraient fixés dans un pays - pour 
y établir un clergé indigène » (N.D., u. 253 ) 1• Cette rude épreuve va 
encore le fortifier dans sa résolution. Au P. Le Vavasseur, son colla­
borateur de la première heure, qui évangélise depuis deux ans les 
esclaves de l'île de la Réunion, il écrira le 1 4  novembre : « Il est 
absolument impossible de pourvoir au salut de ces pays sans un clergé 
indigène » (N.D., VI, 420 ) .  A la fin du mois d'octobre déjà, de 
nouveaux plans étaient prêts. Il a préparé des mémoires qu'il a d'abord 
soumis à son ami l 'abbé Desgenettes, curé de Notre�Dame des 
Victoires. Vers la Toussaint, il les explique au nonce apostolique à 
Paris et, par lettre, au cardinal Fransoni, Préfet de la Congrégation de 
la Propagande. 

A celui�ci, il écrit que la mort de ses confrères l'a profondément 
bouleversé. Mais davantage encore le bouleverse la pensée de la 
perte de tant d'âmes. C'est pourquoi il restera fidèle à l'œuvre entre­
prise. La miséricorde divine englobe également ces pays et il est 
impensable que Dieu lui ait donné ainsi qu'à ses confrères le désir 
ardent de leur venir en aide tout en empêchant ce désir de se réaliser. 
Il n'a sûrement pas laissé périr de si vaillants missionnaires sans 
aucun fruit de salut. Leur mort est un sacrifice expiatoire, le gage des 
bénédictions à venir. 

1 Voir dans Spiritus n• 5, pp. 437-453 : Libermann, Promoteur et Père du 
clergtJ africain. Premiers projets : 1840-1844. 
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« Pour le salut des peuples des côtes d'Afrique » : un séminaire et 
une école professionnelle à Rome 

Le moyen de venir en aide à ces peuples consiste « à former un 
établissement où l'on recevrait de jeunes Noirs de toutes ces contrées. 
On les instruirait dans notre sainte religion et on les renverrait dans 
leur pays pour y répandre la doctrine de vérité et pour former leurs 
concitoyens à la foi et à la vie chrétienne » (N.D . . VI, 393 ) .  Seront 
accueillis tous les sujets qui semblent promettre quelque chose. Les 
enfants les plus pieux et les mieux doués étudieront en vue - de la 
prêtrise ; « les autres apprendront l'agriculture et les arts mécaniques ». 

Revenus au pays, ils jouiront d'une grande autorité ; les prêtres 
surtout feront beaucoup de bien et gagneront la confiance de leurs 
compatriotes. Ils l'emporteront sur les prêtres européens. Les artisans 
et les cultivateurs pourront leur servir de cathéchistes et répandre la 
foi dans les régions où le prêtre ne pourra pas tout de suite accéder. 
En les voyant à l'œuvre, beaucoup seront pris du désir de les imiter et 
r œuvre grandira rapidement. 

Tout pays africain devra pouvoir faire admettre ses fils dans la 
maison projetée ; les contrées arriérées fourniront sans doute plus 
d'artisans et de cultivateurs, les mieux civilisées, davantage de prêtres. 
Quand ces prêtres se mettront au travail, ils seront encadrés de 
quelques missionnaires qui les initieront au labeur apostolique. Les 
Européens - que Libermann juge maintenant incapables de supporter 
le climat de la plupart des régions d'Afrique - résideront en des 
régions salubres mais visiteront souvent leurs confrères noirs et les 
encourageront. 

Jusqu'ici ce plan ne se distingue guère des plans antérieurs de 
Libermann que nous connaissons déjà. Cependant l'idée est nouvelle 
de faire venir en Europe non seulement les futurs prêtres mais aussi 
les futurs artisans et cultivateurs. Mais la principale nouveauté du 
projet, c'est de vouloir construire l'école à Rome ou dans les Etats de 
l 'Eglise. 

De nombreuses raisons militent en effet en faveur de cette 
solution. Il s'agit d'une œuvre apostolique. Autant la mettre sous le 
regard direct du Vicaire du Christ à qui est confiée l'Eglise Univer­
selle� Si l'œuvre se trouvait sous le contrôle d'une puissance coloniale, 
elle n 'y admettrait que des sujets sortis de ses propres territoires, tant 
la jalousie est grande entre les pays qui possèdent des colonies. De 
plus, on aurait à souffrir de l 'humeur des ministres qui se succèdent si 
rapidement. D'autre part, l'Angleterre, de même que la plus grande 
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partie de la France, ont un climat trop rude pour les Africains ; ainsi 
Rome s'impose même du point de vue sanitaire ! Si le projet ne se 
réalisait pas à Rome, il faudrait choisir l'Afrique ou une île des 
Antilles. Mais en ces contrées on aurait à souffrir de la corruption et 
du despotisme des Gouverneurs. Rome ou ses environs immédiats, où 
l� terrai..-i est trois ou quatre fois moins cher qu'en France, est vraiment 
l'endroit idéal. On possède un peu d'argent pour commencer. Les 
récoltes à espérer paieraient une part de l'entretien. Les artisans aussi 
feraient du profit. Les riches visiteurs ne partiraient pas sans laisser 
leur obole. Si tout marche bien, la Propagande soutiendra l'œuvre et 
les pays colonisateurs offriront des bourses à leurs ressortissants. 

Reste une dernière difficulté : comment les élèves seront-ils 
convoyés jusque là ? Parmi les capitaines de la marine marchande il 
y a de très braves gens qui s'en chargeront volontiers. Et puis le Père 
Libermann se trouve être lui-même à la tête d'une flottille ! L'un de ses 
novices, en effet, le P .  Briot, fils d'un armateur breton, a hérité de 
deux bateaux. Ils ne sont pas bien grands mais ils · tiennent admira­
blement la mer. Pour le moment, ils sont loués. On s'en servirait pour 
transporter les élèves en Europe. Le voyage de retour serait payé 
sans difficulté par leurs gouvernements respectifs (N.D., VI, 392-399 ) .  

Le 1 4  novembre, il communique au P. Le Vavasseur le contenu 
du mémoire. Le P. Schwindenhammer va le porter à Rome avec 
mission de l'expliquer oralement. Il va falloir organiser en Afrique et 
dans les Antilles, de petits postes de rassemblement des futurs élèves. 
Ou y commencera leur éducation. Justement on lui a fait l 'offre d'une 
maison dans les Antilles, située dans une région salubre, avec possi­
bilité d'y installer deux Pères et un Frère. Mais avant de l'accepter, 
il attendra la réponse de Rome (N.D., VI, 421 ) .  

Dans le courant de décembre, le Père Libermann envoya encore 
plusieurs instructions à son chargé d'affaires. Qu'il attire l'attention 
de ses interlocuteurs sur la possibilité d.e créer une mission dans les 
Antilles anglaises ou · sur le continent américain pour y trouver des 
prêtres pour !'Afrique noire. Si on lui parle finances, il pourra faire 
état de 38.000 f dont 20.000 immédiatement disponibles (N.D., VI, 472, 
49 1 ,  500-504 ) .  

Atermoiements et contretemps 

L'année 1 845 ne vit guère avancer les affaires du Père Libermann. 
Le I O  décembre 1 844, le cardinal Fransoni avait accusé réception du 
mémoire et  promis un examen attentif. Cet examen était toujours en 
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train lorsqu'en mai, Rome confiait à la jeune Société, la mission 
d'Afrique occidentale, et le 7 décembre, jour où le P. Tisserant, qui 
venait d'être nommé préfet apostolique de la Guinée, perdait la vie en 
mer, les choses n'avaient pas encore progressé (N.D., VII, 437) . 

Le 23 décembre 1 845, la Congrégation de la Propagande repous­
sait la demande de Libermann de joindre la préfecture de Saint-Louis 
du Sénégal à sa mission de Guinée. En ce qui concernait les écoles 
projetées sur le territoire de Saint-Louis on l'avisait que le Nonce 
apostolique à Paris avait en mains les directives de Rome (N.D .. 
V, 1 08 ) .  

M .  Fourdinier, supérieur du Séminaire du Saint-Esprit avait la 
charge du ministère dans les colonies françaises. Rien ne devait s'y 
faire sans son accord. Or il s'était violemment opposé à l'établis­
sement d'écoles à Saint-Louis (N.D . .  VI, 266, 323, 330 ) .  Décédé le 
5 janvier 1 845, il avait été remplacé, à titre intérimaire, par M. 
Warnet qui partageait là-dessus son avis (N.D., VII, 484-485 ) .  

Le ministre de la Marine, de qui relevaient alors les territoires 
d'outre-mer, comprenait les avantages du plan de Libermann. Il crut 
cependant devoir prendre l'avis des deux prêtres noirs du Sénégal, 
les abbés Boilat et Fridoil et du premier vicaire de Saint-Louis, 
l'abbé Caysac. Tous trois se concertèrent pour harmoniser leurs 
réponses. Elles étaient fortement négatives, et opposées au plan 
« des missionnaires de Libermann qui désirent se consacrer à la 
Mission du Sénégal et établir à Gorée une école élémentaire, indus­
trielle et agricole » (N.D .. VII, 481-487 ) .  

Perspectives pour l'ouverture des deux premières écoles, l'une an 
Sénégal, l'autre dans le midi de la France 

Pourtant le Père Libermann eut en partie gain de cause. Le 
g�uvernement souhaitait en effet un règlement d'ensemble des pro­
blèmes religieux dans les colonies, et dans ce règlement il réservait 
une place au supérieur de La Neuville 2• Entre-temps on avait réussi 
à se rendre plus favorable M. Warnet qui tenait les Pères Libermann 
et Le Vavasseur en haute estime (N.D . . VII, 74, 77 ) .  En attendant, 
le ministre autorisait le départ pour l'île de Gorée de trois mission­
naires. Là pourrait donc se former la première des écoles préparatoires 

2 A La Neuville, près d'Amiens, se trouvait le premier noviciat de la petite 
société fondée par Libermann (N.D.L.R. ) .  
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projetées. C'est ce que le Vénérable Père écrivait le 4 mai 1 845, 
au P. Bessieux, l'unique rescapé de la première équipe de 1 843 (on 
venait seulement d'apprendre qu'il avait survécu et se trouvait sur 
la côte du Gabon ) .  Il enverra à Gorée les PP. Briot et Arragon 
et le Frère Pierre Mersy. Plus tard on pensera à établir pareille 
œuvre au Gabon (N.D., VII, 1 60 ) .  

Les trois missionnaires se mirent en route, les premiers jours 
de juin. Le 8 juin, une lettre du supérieur disait aux partants : 
« Vous allez donc tous deux commencer cette grande et importante 
mission » (N.D., VII, 1 9 1 ) .  Libermann regretta beaucoup le long 
atermoiement de Rome. Le brave capitaine Marceau s'offrait à trans­
porter ses jeunes Noirs gratis pro Deo ; et plusieurs se tenaient 
déjà prêts au départ (N.D., VII, 49 ) .  Il dut prier le P. Le Vavasseur 
de retarder l'embarquement des siens, car il ne saurait où les mettre 
(N.D., VII, 27 ) .  

Ce ne fut que le 7 mai 1 845 que le P. Libermann mit le Gouver­
nement au courant de son plan complet. Peut-être celui-ci voulait-il 
des éclaircissements au sujet de la Maison de Rome ? Toujours 
est-il que le Père Libermann s'efforce de lui faire agréer son projet : 
en France, le terrain est trop cher et le climat trop rude pour de 
jeunes Africains (N.D., VII, 1 67 ) .  Il tient à Rome encore pour une 
autre raison que nous tr�uvons énoncée dans une correspondance 
privée : c'est, dit-il, « pour que nous ne tombions pas sous la griffe 
de notre Université » (N.D., VII, 2 1 4 ) .  En ce temps, l'Université 
avait le monopole de 1' enseignement et ses pontifes laissaient souvent 
à désirer. 

Dans cette même lettre adressée à l'abbé Perrée, un ami de 
Marseille, Libermann lui demande s'il n'estimerait pas utile et possible 
« de former un établissement à Marseille, ou aux environs » .  Ce 
serait d'abord un pied-à-terre où pourraient débarquer les enfants 
amenés par les capitaines et les marchands « qui trafiquent sur les 
côtes d'Afrique ». Peut-être aussi pourrait-on « y mettre l'agriculture 
et les arts et métiers » .  Dans ce cas, on réserverait la maison de 
Rome aux candidats à la prêtrise (N.D., VII, 2 1 5 ) .  

Pendant l'hiver de 1 '  année 1 845- 1 846, l'idée de trouver dans 
le sud de la France quelque chose d'assez vaste pour la culture et 
les ateliers, s'empare toujours davantage de lui. Cela permettrait 
de mettre de suite le projet à exécution et Rome pourrait pendant 
ce temps examiner tout à loisir ; la réponse arriverait avant qu'on 
ait des élèves prêts pour la philosophie et la théologie. Il avait appris 
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qu'un certain M. Noiron était disposé à céder pour une bonne œuvre 
une partie d'une île lui appartenant. Que l'abbé Perrée veuille bien 
le renseigner sur cette île. L'affaire cependant n'eut pas de suite 
(N.D., VII, 270 ) .  

Le 5 novembre, Libermann écrivait à ses confrères de l'île 
Bourbon que deux maisons d'études préparatoires étaient projetées 
en A frique, l'une à Gorée, l'autre au Gabon ; qu'il lui fallait de 
l'argent ; qu'une aide financière de l'Etat n'était pas sûre, mais que 
la Propagande lui avait promis des fonds. En Europe également 
il faudrait deux maisons ; l'une à Rome pour les études cléricales, 
l'autre dans le sud de la France pour les artisans. Pour la première 
on peut encore attendre, mais pour la seconde des occasions s'offrent 
qu'il lui serait « difficile de laisser échapper » (N.D., VII, 3 75 ) .  Pour 
1 1  à 1 5.000 f, on pourrait acquérir la vieille abbaye de Thoronet, 
près de Toulon ou celle de Frigolet, près de Tarascon, comprenant 
de belles églises, des bâtiments assez bien conservés ou réparés et 
en chaque endroit, sept hectares de terre. Frigolet était à même 
d'accueillir immédiatement une quarantaine d'élèves. Enfin un troisième 
emplacement était proposé à Forcalquier 3• 

En juin 1 846, le gouvernement agréait une fondation à Marseille 
et le Père Libermann, quelques mois plus tard, demandait l'auto­
risation de !'autorité religieuse. L'évêque de Marseille, Mgr Eugène 
de Mazenod fondateur des Oblats de Marie, la lui accorda sans 
délai. Mais on avait compté, pour soutenir l'œuvre, sur les bourses 
que le gouvernement pourrait accorder en faveur des jeunes Noirs. 
Le Ministère faisant traîner les choses, Libermann se résignait en 
mars 1 847 à surseoir à cette fondation (N.D., VIII, 3 1 1 ,  408 ; IX, 89 ) .  

Désappointement à Gorée. Nouveaux plans pour construire la 
première école à Dakar 

A peine débarqués à Gorée, comme le Vénérable le leur avait 
prédit (N.D., vu, 1 92 ) ,  les missionnaires de Libermann se trouvèrent 
aux prises avec les pires difficultés. Une lettre circulaire du ministère 
de la Marine, exposant les visées du supérieur de La Neuville, avait 
mis en émoi la préfecture tout entière. L'abbé Boilat, vice-préfet, leur 
refusa juridiction. Ils étaient à pied d'œuvre et ne pouvaient rien 
faire. Des commerçants racontaient au Père Libermann qu'ils étaient 
assis là, sous le soleil, sans même un chapeau sur la tête. Sans doute 

a Lettre du 3 février 1846 au préfet apostolique du Sénégal : N.D., vin, p. 53. 
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commirent-ils d'autres bêtises encore. Malgré cette situation, le 
fondateur leur envoya en renfort, dès octobre 1 845, le P.  Lossedat, 
les Frères Théophiles et Simon et le minoré Warlop, le premier 
Belge de la Congrégation (N.D .. vu, 3 1 4, 3 1 8, 328 ) .  L'un des Frères 
était dessinateur, Warlop plus qu'à moitié architecte. Il avait déjà 
bâti à La Neuville ; ses constructions s'avéraient solides mais reve­
naient plutôt cher (N.D .. vu, 5 1 9 ) .  Il était préposé à la construction 
de la maison des enfants avec ordre de ne pas dépasser la somme 
de 30.000 f (N.D., VIII , 1 7 ) .  

Le Père Libermann incita ses confrères à établir de bonnes rela­
tions avec les Frères de Ploërmel qui dirigeaient déjà une école à 
Gorée, et il écrivait aussi directement aux trois prêtres indigènes 
du Sénégal dans le désir d'apaiser leurs préventions contre lui et 
même de gagner leur amitié. Bientôt on put se rendre compte que 
l 'attitude hostile qu'ils avaient d'abord adoptée vis-à-vis des mission­
naires du Saint-Cœur de Marie, avait été fomentée par M. Le Guay, 
le nouveau supérieur du séminaire du Saint-Esprit, adversaire plus 
irréductible que ne l'avait jamais été M. Fourdinier (N.D .. vu, 3 1 5, 
328, 347, 365, 477 ) . 

Libermann supporta de se voir traité d'intrus et d'ambitieux 
mais ne démordit pas de ses plans. Des commerçants de Marseille, 
les frères Régis, lui offraient leur aide pour l'établissement d'une 
communauté à Ouidah au Dahomey. Libermann ne dit pas non, mais 
ce nouveau projet ne doit pas porter préjudice à ses premiers desseins. 
Le P. Tisserant, récemment nommé par Rome préfet apostolique de 
Guinée, verrait sur place et déciderait (N.D .. VII, 269, 273, 299, 383, 
39 1 . . . ) .  Mais l'année ne s'était pas terminée que Libermann perdait 
le premier chef ecclésiastique issu de sa petite congrégation. Le 
« Papin », qui l'emportait vers l'Afrique, faisait naufrage le 7 dé­
cembre, sur les côtes du Maroc. 

En février 1 846, Libermann tenta de gagner à ses vues le préfet 
apostolique du Sénégal M. Maynard qui, lui, continuait à relever 
du Séminaire du Saint-Esprit. Celui-ci estimait grandement le supé­
rieur de La Neuville ; mais sur les points où il . crut ses droits 
menacés, il se déroba (N.D., VIII, 52, 23 ) .  

L'île de Gorée avait d'abord été choisie pour la fondation de 
la première école, à cause de sa salubrité. Mais finalement le Père 
Libermann en vint à penser que mieux valait sortir des limites de 
la préfecture de Saint-Louis et s'établir sur la terre ferme, en pays 
infidèle. Ses missionnaires avaient déjà noué des relations avec un 
chef indigène habitant tout près de l'actuelle ville de Dakar. 
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En janvier, le fondateur leur avait commandé d'acheter un terrain 
et leur avait dicté un plan précis pour la construction, prévoyant 
même des cours de récréation séparées pour les enfants qui ne parle­
raient pas la même langue. 

Il annonçait pour plus tard un règlement qu'on n'aurait qu'à 
adapter aux conditions locales (N.D., vm, 1 7 ) .  Mais voilà que le 
préfet de Saint-Louis prétend avoir aussi juridiction sur Dakar. Sans 
retard, Libermann écrit à ses fils de ne pas commencer « le bâtiment 
avant que cette question ne soit vidée » (N.D., VII, 23 ) .  En fait le 
contrordre arrivera trop tard (ibid. 14 7 ) .  

Au début de l'été, le supérieur des missionnaires du Saint-Cœur 
de Marie entreprend un long voyage, passant d'abord d'un séminaire 
à l'autre à travers la France, pour susciter des vocations missionnaires. 
A Marseille il rencontre Mgr de Mazenod et de là s'embarque pour 
Rome afin d'y plaider sa cause personnellement. 

Le mémoire de 1846 sur les Missions des Noirs 

En moins de trois semaines, Libermann rédige sur place un 
volumineux mémoire à l'adresse des cardinaux de la Sacrée Congré­
gation de la Propagande. Ce rapport est déposé le 1 5  août 1 846. 
Le cardinal Fransoni en est si frappé qu'il le fait imprimer et distribuer 
à ses services pour être examiné dans les séances de travail spécia­
lement convoquées à cet effet (N.D., vm, 2 1 9-277 ) . 

Dans l' introduction, le Père Libermann expose les raisons qui les 
ont déterminés, lui et ses amis. à fonder la congrégation du Saint­
Cœur de Marie et les dtfficultés qu'il leur fallut vaincre. Les choses 
se passèrent le plus simplement du monde : ils étaient convaincus 
que leur désir ardent et constant de venir en aide aux peuples délaissés 
de race noire. venait de Dieu. Leur crainte d'arriver trop tard leur 
donna des ailes ; car « nous vîmes, écrit-il, dans toute l'Europe, un 
mouvement spontané pour secourir la race noire, et pour la relever 
de ses abaissements. Nous vîmes plusieurs sociétés. tant commerçantes 
qu'humanitaires, s'en occuper activement, et les gouvernements les 
plus puissants de l'Europe entreprendre leur civilisation et y employer 
des ressources considérables. » Les agents qui s'en allaient ainsi 
en Afrique, n'appartenaient guère à l'élite, étant « presque tous le 
rebut des nations européennes et ennemies de l'Eglise, se répandant 
parmi ces peuples, (ils ) ne pouvaient que porter la dévastation dans 
les âmes, en procurant quelques soulagements aux misères du corps » 
(N.D., VIII, 224 ) .  
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Digression sur deux destinées : Karl Marx et Libermann 

Libermann a conçu le dessein d'apporter aux Africains, et en 
particulier aux esclaves des colonies qui vont être libérés, une civili­
sation fondée sur le christianisme, le salut à la fois pour les âmes 
et pour les corps. Il serait très intéressant, si cela ne devait nous 
entraîner trop loin, de faire ici un parallèle entre Libermann et 
Karl Marx, son cadet de seize ans, qu'il pouvait croiser ces années-là, 
dans les rues de Paris. Ils ont en commun l'ascendance juive dans 
la même région franco-allemande : leurs deux villes natales, Saverne 
et Trèves, ne sont guère distantes. Il se pourrait même qu'ils fussent 
parents puisque le père du Manifeste communiste descendait lui 
aussi d'une lignée de rabbins et que les familles de rabbins avaient 
coutume de faire alliance entre elles. Tous les deux ont passé par 
le déisme et à ce stade, ne voulaient plus être que les amis des 
hommes et de cette seule façon honorer la divinité, dans le sens 
de l'humanisme de Goethe : « que l'homme ait des sentiments 
élevés, qu'il se montre bon et compatissant. » Puis Libermann se 
rendit à Paris, se convertit · au catholicisme et entra au séminaire de 
Saint-Sulpice. Marx, dont les parents déjà s'étaient faits protestants, 
s'en alla à Berlin, y rencontra Bruno Bauer, Hegel et Feuerbach et 
devint athée. Sur les plates-formes ainsi gagnées, tous deux voulurent 
servir l'humanité, aider tous les « Humiliés et Offensés » .  

Formation d'un clergé indigène ef  civilisation 

Mais revenons à notre sujet. Dans le mémoire remis à la Propa­
gande, Libermann traite abondamment des diverses régions d'Afrique 
occidentale et de leurs habitants. On avait tenté, explique-t-il, de les 
décourager, lui et ses compagnons, en lui représentant que les Noirs 
n'étaient capables d'aucun bien et surtout pas de persévérance. Dégagé 
de tout préjugé de race, Libermann n'a jamais cru ces détracteurs, 
mais maintenant que ses missionnaires ont « l'expérience des choses » 
il se déclare « en mesure de donner un démenti formel et complet 
à ces assertions ». Suivent alors une dizaine de pages de très fine 
psychologie en même temps que de plaidoirie ardente où les Africains 
se trouvent disculpés et excusés des multiples reproches qu'on leur 
fait 1• 

' En 1850, Libermann refera cette apologie des Noirs à l'adresse cette fois des 
nouveaux évêques des colonies françaises (Guadeloupe, Martinique, Réunion ) 
nommés par ses soins (N.D., XII, 248-257).  Ces pages ont déjà été analysées par 
M. Blanchard dans Spir-itus n• 5, pp. 469-476 : « Connaissance de la psycholog'ie 
afri.cai.ne ». 
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On en vient ainsi au cœur du rapport où la marche qu'on se 
propose de suivre se trouve résumée en deux points : « formation 
d'un clergé indigène et civilisation ». Concernant le premier point, le 
fondateur juge « inutile d'appuyer cette marche sur les motifs qui 
la rendent nécessaire » .  II  lui suffit pour cela de renvoyer à « la belle 
et- mémorable Instruction » publiée à Rome l'année auparavant 5• 
Mais il va détailler le plan précis qu'il compte mettre en œuvre pour 
travailler avec efficacité à « fixer invariablement notre sainte religion 
sur le sol » (N.D., VIII, 241 -248 ) .  

Toute mission devra à l 'avenir inclure école et internat. L'internat 
tirera ses ressources d'une exploitation agricole qui contribuera par 
ailleurs à élever le niveau de vie des indigènes en leur donnant 
l'exemple d'une agriculture rationnelle. 

Parmi les enfants des écoles, on choisira les plus capables pour 
les rassembler dans une maison centrale où ils recevront une « instruc­
tion primaire complète ». Là on visera « à former trois classes d'hom­
mes ». Dans la première, on fera entrer les enfants doués et présentant 
quelque signe de vocation sacerdotale. Ils apprendront le latin. Au 
début leur nombre sera faible mais augmentera dans la suite avec 
la civilisation. 

La deuxième classe rassemblera les bons élèves qui seraient, pour 
une raison ou une autre, inaptes au sacerdoce. Ils recevront quand 
même une éducation très soignée, surtout en religion, en chant d'église 
et en liturgie. On en fera en effet des Maîtres d'école et des caté­
chistes. L'évêque devrait pouvoir leur conférer la tonsure et les 
ordres mineurs. Le port de la soutane leur donnerait assurance et 
confiance en eux-mêmes. Cela les obligerait à mener une vie familiale 
et sociale pleine de dignité, d'où naîtrait un plus grand respect pour 
leurs personnes et la possibilité d'un rendement meilleur. Dans les 
régions insalubres, peu indiquées pour les missionnaires européens, 
et pour lesquelles on ne disposerait pas encore de prêtres indigènes, 
ils pourraient « les remplacer jusqu'à un certain point » .  Les inaptes 
seraient évidemment écartés 6• 

La troisième classe réunira tous ceux que « l 'absence du goût, 
des vertus ou de la capacité (éloigneraient) des fonctions saintes » .  
On leur enseignera l'agriculture ou les « arts et  métiers » .  Les culti-

• Il s'agit de !'Instruction « Neminem Profecto » du 23 novembre 1845, présentée 
dans Spiritus n° 5, pp. 455-468. 

• N.D.L.R. - Ce passage du mémoire, concernant la restauration des ordres 
mineurs, a été cité i ntégralement dans Spiritus no 6, p. 68. 
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vateurs seront formés sut place, mais on sera obligé d'amener les 
futurs artisans en Europe. Ces laïcs auront la mission de pousser 
en avant la civilisation de leur pays, car Libermann est d'avis « que 
la foi ne pourrait prendre forme stable parmi ces peuples, ni les 
Eglises naissantes, un avenir assuré, que par le secours de la civili .. 
sation perfectionnée jusqu'à un certain point . . .  Nous appelons civili .. 
sation perfectionnée, celle qui a pour fondement, outre la religion, 
la science et le travail. . .  Il faudra un temps considérable sans doute 
pour obtenir le résultat désiré, mais on est sûr de ne l'obtenir jamais, 
si on n'y vise dès l'origine tout en faisant les choses imparfaitement 
dans les commencements » (N.D., VIII, 248 ) .  

Puis le Père Libermann traite encore de l'organisation ecclé .. 
siastique des territoires à lui confiés en Afrique de l'Ouest. Il propose 
la création d'évêchés mais dit que, pour le début, un vicaire apostolique 
suffira ; il importe toutefois de soumettre à son autorité au moins une 
partie salubre de la Sénégambie (en dehors de Gorée et de Saint .. 
Louis ) .  Par la suite on pourra diviser l'immense territoire en cinq 
juridictions : le Gabon, le Dahomey, les Pays des Achantis, la Sierra .. 
Leone et  la Sénégambie. L'évêque administrera la Sénégambie person .. 
nellement et nommera des provicaires pour les autres territoires, « au 
fur et mesure que les besoins le demanderont » (Ibid., 263 .. 275 ) .  

Pour la charge de vicaire apostolique, Libermann soumet au 
choix les noms de trois Pères : Truffet, Boulanger et Gravière. 
Gravière était déjà préfet apostolique en remplacement du Père Tisse .. 
rant décédé (ibid., 277 ) .  

Le 2 2  septembre le cardinal Fransoni référait sur le mémoire 
de Libermann devant les Eminences et les prélats de la Propagande. 
Ses propositions furent acceptées quant à l 'essentiel. On exceptait 
seulement de la juridiction du futur vicaire apostolique des Deux .. 
Guinées, ce qui relevait strictement et directement de la préfecture 
de Saint .. Louis du Sénégal ainsi que les enclaves portugaises. 

Mais pour ce qui était de conférer les ordres mineurs à des 
hommes mariés, les Pères du Conseil hochèrent tous négativement 
la tête (N.D., VIII, 4 1 4 ) .  Ils ne furent pas les seuls. Le P. Bessieux, 
le futur grand évêque du Gabon, émettait lui aussi un avis négatif : 
« Les clercs servants mariés, estimait .. il, au lieu de prêter un immense 
concours aux missionnaires traceront la voie aux prêtres scandaleux ; 
car si l 'habit ecclésiastique et la tonsure permettent d'avoir une 
femme chez soi, pourquoi celui qui a la tonsure un peu plus grande 
n'en aurait .. il pas ? » Surtout qu'en Afrique le célibat paraît plus 
normal chez l'inférieur que chez le supérieur (ibid., 4 1 5  .. 4 1 6 ) . 
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Dernière évolution : le grand séminaire lui-même se fera en Afrique 

I l  est curieux qu'aucune mention ne soit faite, dans le mémoire 
qu'on vient d'étudier, du séminaire à construire à Rome ou dans l'Etat 
pontifical. Le Père Libermann pense maintenant l' installer à Notre­
Dame du Gard. Il s 'agit d'une vieille abbaye, sise à trois lieues 
d'Amiens, où faute de place suffisante à La Neuville, le fondateur a 
transporté son noviciat. Ceci ressort d'une lettre du 1 er février 1 847, 
adressée au ministre de la Marine, dans laquelle il explique pourquoi 
il désire prendre en charge l'éducation des jeunes Africains que le . 
gouvernement projette d'amener en France (N.D., IX, 28-3 1 ) .  

Entre-temps, s'achevait à Dakar la construction de la première 
maison d'étude. Elle était fort imposante (N.D.; IX, 1 1 7 ) .  Warlop 
savait construire, s'il ne savait pas économiser. Entre-temps aussi, le 
Saint-Siège avait nommé le P. Truffet, vicaire apostolique de la 
Guinée. C'était un Savoyard de 35 ans qui achevait tout juste son 
noviciat. Mais le Père Libermann l'avait en très haute estime. Il nous 
dépeint celui qui sera son premier évêque comme étant « un homme 
d'une piété remarquable, d 'une douceur, d'une humilité rare, d'une 
générosité très grande dans la voie de Dieu ; (avec cela ) ,  des manières 
très aimables, un esprit élevé, une capacité qui me paraît grande, 
une instruction très étendue des talents brillants pour la littérature 
et . . .  une connaissance parfaite du siècle actuel » (N.D., VIII, 1 05 ; 
IX, 32 1 -322 ) .  

Dès avant l 'arrivée de leur évêque, les missionnaires du Sénégal 
représentèrent au fondateur qu'il y avait intérêt à ce que les futurs 
prêtres soient entièrement formés en Afrique. Mgr Truffet devait 
adopter leur point de vue. Libermann en comprit la force mais il 
objecta d'abord qu'en ce cas, les artisans formés en France regar­
deraient leurs prêtres de haut (N.D., 1x, 44 ) .  Plus tard, en 1 845, il 
finit pourtant par se rallier complètement à cette solution (N.D., XI, 
1 77 ) .  C'est que les étudiants noirs, qu'il avait eus ou qu'il avait 
encore auprès de lui, lui causaient de très graves soucis. Le 1 6  mai 
1 847, il avait perdu son premier séminariste et disciple africain. 
Louis Séclo Thiékoro, sur qui il avait fondé de si grandes espérances, 
mourut de tuberculose, âgé de 1 8  ans environ, alors qu'il avait déjà 
commencé ses études de philosophie à N.-D. du Gard · (N.D., IX, 
1 23, 1 60 ) .  En octobre 1 849, il en avait trois autres, originaires du 
Sénégal : Kikou, Lacombe et Picard (N.D., XI, 1 05, 222 ) .  Le premier 
manquait de vocation et les deux autres durent être rapatriés, pour 
raison de santé, en 1 850 et 1 85 1  (N.D., xn, 1 38, 403; 671 ; XIII, 390, 
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397 ) .  L'un d'eux, le mulâtre Jean Lacombe, devint prêtre et membre 
de la Congrégation. Ordonné au Sénégal en 1 852, il mourut le 
21 novembre 1 900 à l'âge de 7 1  ans, après un long et fructueux 
ministère au Sénégal. 

Le clergé indigène serait donc formé en Afrique. Pour que la 
maison de Dakar ne pût être affectée à un autre usage, le Père 
Libermann fit clairement comprendre à l'évêque qu'elle était propriété 
de la Congrégation (N.D., IX, 95, 1 88 ) .  

Début des premiers petits séminaires à Dakar e t  au Gabon 1847-1848 

A vrai dire le Père Libermann ne craignait rien de Mgr Truffet, 
qui était lui aussi un ardent promoteur du clergé indigène. Débarquant 
au Sénégal en mai 1 847, il y avait déjà trouvé sept enfants étudiant 
le latin ; au mois d'août, ils étaient dix et le 27 novembre, Libermann 
avait la j oie cl' écrire une longue lettre paternelle à ses « chers petits 
enfants du petit séminaire de Dakar » (N.D., IX, 435, 44 1 ,  452, 
361-364 ) .  

En 1 848, au Gabon, le P .  Bessieux a déjà réuni dix-sept enfants 
« pour commencer l' œuvre du clergé indigène ». Mais à ses yeux 
cela ne formait pas encore le vrai petit séminaire qu'il comptait établir 
dans l'île du Prince (N.D., XI, 9 ; XIV, 330 ) .  

L'un des premiers soucis de Mgr Truffet fut de réglementer 
minutieusement l'éducation des futurs prêtres et au cours de l'été 1 847, 
il publiait une instruction à cette fin (N.D., IX, 456-458 ) .  Au début, 
on ne leur apprendra pas de langue européenne ; mais d'autant plus à 
fond leur langue maternelle et celle de l'Eglise. Pour l'étude du latin, 
on se servira du Nouveau Testament et du catéchisme du concile de 
Trente. Les autres matières profanes utiles à savoir, seront enseignées 
seulement aux théologiens ; ceci pour que les jeunes élèves ne soient 
pas trop tentés d'abandonner la mission pour aller travailler chez les 
Blancs. 

Tous sauront j ardiner, recevront quelques notions d'un métier 
manuel et étudieront l'hygiène. Le métier qu'on favorisera surtout 
sera la menuiserie ; ces connaissances mettront les prêtres à même 
d'installer presbytère, église et sacristie. 

A ! 'Assomption de 1 847, les petits séminaristes de Dakar étren­
naient leur costume « qu'ils avaient fait eux-mêmes avec l'aide des 
Frères » .  C'était le costume ouolof : culotte bouffante, robe à raies 
blanches à larges manches, manteau bleu et turban. �< Nos peintres 
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d'Europe, notait avec fierté leur directeur, n'auront rien de mieux à 
désirer pour les draperies de leurs personnages » (N.D., IX, 462--463 ) .  

Un clergé vraiment africain 

Aux termes de l'instruction publiée par le premier évêque de 
Dakar, les séminaristes devront veiller à rester africains, fidèles à 
leurs « usages nationaux ». Aussi ne leur donnera-t-on comme maîtres 
que des missionnaires possédant à fond la langue indigène et très au 
courant des us et coutumes du pays. Les autres missionnaires, surtout 
nouvellement arrivés, ne pourront pas être mis en rapport avec eux car 
ils risqueraient de leur communiquer « des idées plus ou moins fran­
çaises » (Mgr Truffet était citoyen du duché de Savoie ) .  Ils ne respec­
teraient pas assez « l'indépendance des enfants » ; leur demandant 
d'abord de menus services, ils « finiraient pas les regarder comme des 
serviteurs », ce qui les tiendrait dans un état d'humiliation qui les 
empêcherait de s'estimer comme doivent le faire des aspirants au 
sacerdoce » et de plus, cela « tendrait à tenir le clergé indigène dans 
un état d'infériorité, relativement au clergé européen » (N.D., IX, 
457-458 ) .  

Hélas ! Mgr Truffet qui avait été consacré le 25 janvier 1 847, 
mourait le 23 novembre de la même année. Il fut sans doute sa propre 
victime ; car il avait voulu se mettre d'emblée et en tout, au mode de 
vie ainsi qu'à la nourriture des indigènes. Son successeur, Mgr 
Bessieux, résidera à Libreville et aura Mgr Kobès comme coadjuteur 
à Dakar. Sans cesse encouragés par le Père Libermann, ils conti­
nueront avec zèle l'œuvre de leur prédécesseur. Ils auront un peu de 
succès, mais le Supérieur Général qui, en novembre 1 848, avait réuni 
sa congrégation à celle du Saint-Esprit, ne devait pas

. 
le voir ici-bas. 

Les idées de Mgr Truff et ont sûrement profondément influencé 
Libermann qui voyait « avec une joie indicible » la marche suivie par 
son premier évêque (N.D., IX, 333 ) .  La magnifique lettre « aux 
communautés d'Afrique »,  datée du 19 novembre 1 847, qui mériterait 
d'être citée en entier, porte la trace de cette influence. Libermann a 
changé d'avis. Plus question de chercher à européaniser les Noirs. 
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doivent être, non à la façon de l 'Europe. mais laissez-leur ce qui leur 
est propre ; faites-vous à eux comme des serviteurs doivent se faire 
à leurs maîtres, aux usages, au genre et aux habitudes de leurs maîtres. 
et cela pour les perfectionner. les sanctifier, les relever de la bassesse 
et en faire peu à peu. à la longue, un peuple de Dieu. C'est ce que 
saint Paul appelle se faire tout à tous, afin de les gagner tous à 
Jésus Christ (N.D . .  IX. 330-33 1 ) .  

* 

L'école artisanale projetée à Marseille ou dans le midi ne fut 
jamais fondée, surtout par manque de fonds et de subventions gouver­
nementales. Ces écoles aussi finiront par s'établir en Afrique. 

A partir de 1 848 ,  jusqu'à sa mort au début de 1 852, toute 
l 'activité du Père Libermann, désormais sérieusement handicapée par 
la maladie, sera principalement accaparée par la restauration du 
Séminaire du Saint-Esprit dont il est devenu le Supérieur ainsi que par 
la restauration de la Foi et l'instauration de la hiérarchie ecclésiastique 
dans les vieilles colonies (îles de la Réunion, de la Guadeloupe et de 
la Martinique) .  Ses nouvelles fonctions lui apportent en effet la respon­
sabilité spirituelle de ces pays et il ne s'y dérobera pas. Cela lui 
fournira l 'occasion d 'œuvrer pour l'établissement de séminaires dans 
ces régions comme il l'avait déjà fait d'ailleurs, dès les commencements 
de son apostolat, en faveur de la république d'Haïti. 

Il n'entre pas dans les limites de cet article de retracer tous ses 
efforts. Il fallait cependant les mentionner pour suggérer r exacte 
dimension du mérite que s'est acquis Libermann de la part des jeunes 
Eglises autochtones. Ce n'est pas seulement l'Afrique, mais tout le 
monde noir dans son ensemble, qui peut considérer et invoquer ce fils 
d'Israël comme le premier père et l'un des plus infatigables promoteurs 
de son clergé. 

Aussitôt qu'il eût intégré sa congrégation dans celle du Saint­
Esprit et qu'il eût pris la direction de celle-ci, le Père Libermann se 
soucia de lui donner une Règle définitive. Le paragraphe que cette 
Règle, imprimée en 1 849, consacre au clergé indigène, nous servira de 
conclusion. Ce passage se trouve commenté dans les Constitutions, par 
un chapitre de 1 3  articles (N.D., x, 5 1 9-522 ) .  Il en ressort que la 
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formation d'un clergé sorti du pays et lié au pays ne sera pas seulement 
le principal devoir mais encore la tâche essentielle et la fonction 
propre des fils de Libermann, en pays de mission. 

Dans les contrées lointaines, ils aviseront par tous les moyens 
que la divine Providence leur fournira, à former un clergé tiré du 
pays même. 

C'est pourquoi, dans toutes leurs missions en pays infidèles, ils 
prendront leurs mesures, dès qu'ils le pourront, pour l'instruction 
des enfants. 

Après avoir fait avec grand soin un choix pamu ces enfants, ils 
les réuniront autant que possible dans des établissements formés dans 
le dessein de les disposer de loin au sacerdoce. 

Après les avoir suivis pendant quelques années, ils perfectionneront 
l 'éducation de ceux d'entre eux qu'ils trouveront assez instruits et 
dignes, par leur piété et leur caractère, d'entrer dans le sacerdoce, et 
dirigeront positivement leurs études vers l'état ecclésiastique 7 •  

Knechtsteden (Allemagne) Joseph RATH, c.s.sp. 

7 Règlements de la Oongrégati.on du Saint-Esprit, Première partie, chap. II, 
art. 5 (N.D., X, 453 ) .  

298 



UN SÉMINA IRE CONGOLAIS 
A U  XIXe SIÈCLE 

En 1 844, moins de dix ans après le départ des derniers capucins du Congo 
portugais, les fils de Libennann arrivaient au Gabon. 

Un jour de l 'année 1852, leur chef, Mgr Bessieux, envoyait son vicaire 
général rendre visite à son voisin du sud, l 'évêque de Loanda. 

« Pour tout l'Angola et le Congo. confie le prélat au P. Lossedat. je ne 
.dispose que de six prêtres. Pourquoi ne reprendriez-vous pas la préfecture du 
Congo si prospère jadis du temps des Capucins ? · » 

Le 9 décembre 1 865, c'est chose faite. Et le 14 mars de l 'année suivante, 
le R. P. Poussot, vice-préfet apostolique, le P. Espitallié et le Frère Billon 
débarquent en Angola. D 'autres spiritains les suivent. Tous se heurtent à un 

. obstacle insurmontable. Arguant du padroado ', le gouvernement portugais 
refuse de reconnaître l 'existence de la préfecture. 

Après quatre années d'efforts inutiles et la mort de trois de ses compa­
gnons, q quittons l'Angola, suggère le P. Carrie. Installons-nous hors du terri­
toire portugais, au nord de l 'embouchure du Congo, dans un de ces trois 
royaumes indépendants que fréquentent, seuls, les commerçants européens. Ils 
nous aideront à vivre sur ces côtes » .  

Chargé de découvrir en ces trois royaumes d u  Ngoio, d u  Cacongo et du 
Loango, l 'emplacement le plus propice à la nouvelle installation, il propose, 
après deux minutieux voyages d'études, Landana, capitale commerciale du 
Cacongo 2 .  

Le 9 septembre 1873 ,  i l  y débarque accompagné d u  R .  P .  Duparquet, 
nouveau préfet apostolique du Congo. 

Ouverture d'un séminaire à Landana en 1875 
Agé de 43 ans, esprit éminemment doué, cultivé, savant et artiste, précis 

et organisateur, le P. Duparquet ajoutait à toutes ces brillantes qualités une 
expérience approfondie de l'Afrique et de ses besoins spirituels. Le Sénégal. le 

1 <t Patronat » : il s'agit d'un droit d'état sur les Eglises à fonder en certains 
territoires d'outre mer ; ce droit, accordé par le Saint-Siège, à la fin du XV• siècle, 
à l'Espagne et au Portugal, était la contrepartie du devoir missionnaire que leur 
foi imposait à ces nations chrétiennes, initiatrices des Grandes Découvertes. 

' Se reporter à la carte insérée cl-dessus, p. 243. 
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Zanguebar et le Gabon avaient déjà bénéficié de son apostolat. Partout, comme 
en France et même au Portugal où il avait aussi exercé son ministère, il s'était 
intéressé avec prédilection à la formation de la jeunesse et particulièrement de 
la jeunesse cléricale. 

Le P. Carrie qui, entre-temps, avait enseigné durant deux années au petit 
séminaire de Libreville, entrait admirablement dans les vues de son supérieur. 

Aussi la première œuvre créée à Landana, une fois en possession d'un 
terrain et d'une habitation, fut-elle un internat, un internat que les exigences 
du temps obligent de fractionner en trois sections, celles des mulâtres, des 
enfants libres et des enfants rachetés de l 'esclavage. A ces trois sections, le 
P. Duparquet ajoute, deux ans plus tard, une quatrième, celle des latinistes. 
autrement dit un petit séminaire dont il se réserve jalousement la direction. 

A vrai dire ce petit séminaire qui s'ouvre au début de l'année scolaire 1875, 
ne comprend qu'un seul élève, un petit mulâtre, Louis de Goudet ; mais « en 
le choisissant, écrira Mgr Dérouet, premier successeur à Loango de Mgr Carrie, 
le P. Duparquet avait eu la main heureuse. L'enfant était pieux, remarquable­
ment intelligent, plein de vie et d'entrain, docile quoique volontiers espiègle.  » 

Le préfet apostolique du Congo qui échafaude sans cesse de nouveaux 
projets, rêve cependant déjà de quitter Landana. « Il me fait penser, dira de 
lui Mgr Augouard avec sa malice habituelle, à une poule qui vous pond des 
œufs magnifiques, mais refuse obstinément de les couver. » La préfecture du 
Congo s'étend au sud de l'Angola, jusqu'au fleuve Orange. Le P. Duparquet 
estime de son devoir d'aller, sans tarder, ouvrir une nouvelle mission en 
Cimbébasie. 

Pendant deux ans ses supérieurs le maintiendront encore à Landana. Vers 
la fin de 1877. il leur faudra bien, quoique avec regret, consentir à le laisser 
réaliser son projet. 

Alors tout en parcourant dans son chariot à bœufs les immenses terri­
toires du Damaraland et du Nemaqualand 3, et en y ouvrant des missions 
d'existence malheureusement éphémère, celui qui conserve encore officiellement 
la haute responsabilité de Landana, entretiendra avec le P. Carrie une volu­
mineuse correspondance. 

Les consignes du P. Du parquet 

Dans la seule année qui suit son départ de Landana, pas 
lettres dont quelques-unes comptent dix ·ou quinze pages grand 
sent au P. Carrie ses pensées concernant le ciergé africain. 

moins de six 
format, préci-

Le séminaire indigène, affirme le P. Du parquet. constitue I' œuvre majeure 
de la préfecture. Pour rien au monde, il ne faudra le supprimer. C'est sur lui, 
et non sur le personnel européen, toujours trop restreint, que repose lavenir de 
la mission. 

Les études doivent y être solides. Qu'on se garde bien de suivre la 

3 Sur l'actuel territoire « Sud-Ouest-Africain ». 
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méthode de France qui éparpille le temps et les efforts des élèves en beaucoup 
trop de matières parfaitement inutiles. A Rome et en Irlande, les élèves se 
contentent d 'apprendre le latin, l 'histoire, la géographie et l'arithmétique. En 
beaucoup moins de temps, ils sont bien mieux formés. Louis de Goudet n'a pas 
à devenir un helléniste distingué. Qu'on fasse d'eux tout d'abord des hommes 
et des travailleurs ; après seulement, des ecclésiastiques et des mystiques. 

Mgr Gaume. le Directeur de l'Oeuvre Apostolique, veut faire adopter par les 
séminaires des Missions ses éditions des « Auteurs Classiques » .  Ce ne sont que 
des auteurs de basse latinité, affirme le P. Duparquet. Plusieurs ne renferment 
qu'un affreux patois de latin corrompu. Il ne faut donc pas les accepter. Mais 
à l 'exemple de ce qui se fait à Rome, et comme le voulait saint Charles Borromée, 
saint Ignace et le Concile de Trente, le latin doit être étudié dans Cornélius 
Nepos, Virgile, Cicéron, et certaines lettres de saint Jérôme, saint Bernard, etc. 

Enfin puisqu'au Cap, les fidèles catholiques et protestants entretiennent eux­
mêmes leur clergé en versant une dîme, pourquoi n'en serait-il pas de même 
au Congo ? 

Une longue lettre de cinquante-deux pages, aux marges remplies d' anno­
tations, « pour ne pas trop augmenter le prix du port » ,  clôture l'année. Elle 
est datée du 17 novembre ( 1878) . 

Se présentant avec divisions et subdivisions, ces pages constituent un 
véritable traité didactique sur le clergé africain. 

Le P. Duparquet y étudie en premier lieu les essais de formation cléricale 
déjà tentés au Gabon, au Zanzibar, et au Sénégal. Il en dégage les causes de 
succès et d'échecs ; puis, chiffres à l'appui, prouve la nécessité primordiale du 
clergé congolais. « La mission du Congo, écrit-il, peut compter 10 millions 
d'âmes. Il lui faut bien un prêtre pour 500 âmes. C'est donc 20.000 prêtres 
qu'il faut. L'Europe ne peut fournir pareil chiffre, ni même éventuellement 
l'argent nécessaire à l 'envoi et à l'entretien de tout ce personnel. » 

Connaissant parfaitement la langue et les coutumes de son pays, habitué à 
son genre de vie, n'ayant besoin pour sa propre subsistance que de modestes 
ressources, le clergé africain rendra de plus grands services que le clergé européen. 

• Ce sont ces considérations, continue le P. Duparquet qui ont porté les 
Papes et la S. C. de la Propagande à ordonner à tous les missionnaires de 
s"occuper de la formation du clergé indigène. 

� Notre vénéré Père Libermann, qui a écrit de si belles choses sur 
l'organisation des missions, n 'a fait que reproduire dans nos Saintes Règles les 
prescriptions de la Sainte Eglise. Je vous en transcris les principaux passages 4. » 

Le P. Duparquet montre ensuite quel succès ces méthodes ont obtenu en 
Chine et dans les Indes avec la Société des Missions Etrangères, en Afrique du 
Sud, au Natal. à Madagascar et en Cimbébasie avec les Protestants. 

Evoquant l 'exubérance de vie naturelle dont la Providence a pourvu le 
règne végétal et le règne animal. il en déduit que ce qui est vrai dans ce domaine, 

• N.D.L.R. - On trouve alors dans la lettre du P. Duparquet le texte cité 
par le P. Rath, à la ftn de l'article précédent. Ci-dessus p. 298. 
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l'est plus encore pour la vie surnaturelle. L'exemple de l'Italie et du Portugal 
le prouve. « Dans la seule ville de Santarem, ville de 8 .000 âmes, il y avait 
33 églises ou chapelles dont plusieurs avaient des collégiales, et outre cela, il 
fallait encore dans la même ville quatorze grands couvents pour y recevoir la 
surabondance des vocations ecclésiastiques et religieuses. Le bras de Dieu ne 
s'est pas raccourci ! Sachez cultiver ces vocations et les développer, et vous les 
verrez se multiplier. � 

Comment enfin organiser les études ? En France de nombreux professeurs 
enseignent à leurs élèves une multitude de matières diverses. Le résultat est moins 
bon qu'en Italie et en Irlande où, avec un seul professeur, on forme d'excellents 
élèves. C'est ce qu'ont pensé jadis saint Charles Borromée. évêque de Milan avec 
son séminaire de la Canonica, et de nos jours, NN. SS. Truffet au Sénégal et 
Massaia en Abyssinie. 

Pour terminer, en avouant qu'il resterait encore bien des questions à traiter, 
telles que « l 'avantage de conserver vos élèves à la mission au lieu de les envoyer 
en France ou à Dakar. le choix des auteurs. etc. » ,  le P. Duparquet, qui n'a 
jamais pu demeurer plus de quatre ou cinq ans dans le même poste, recomman­
dait très sérieusement au P. Carrie la persévérance. « Tout l'avenir de votre 
mission est dans la persévérance. Avec des projets sans cesse recommencés et 
toujours abandonnés, on ne peut aboutir à rien » .  

La persévérance, c'était précisément une des qualités maîtresses du P. Carrie. 

Un appel aux vocations africaines 

Le P. Carric, qui conservera même après de nombreuses années d 'épis­
copat une grande vénération pour son ancien préfet apostolique, reçoit avec 
empressement les consignes du P. Duparquet. Il les appliquera précisément avec 
une ténacité d'autant plus méritoire que les échecs dus aux circonstances ne 
manqueront pas. et qu'il sera souvent obligé de lutter contre des conceptions 
différentes de certains de ses missionnaires ou de quelques chefs de missions 
voisines. Elles serviront de bases, ces consignes - et c'est pourquoi il fallait 
les signaler - à un important travail sur !'Organisation cle la Mission clu Congo 
dont Mgr Carric achèvera le manuscrit avant l 'année 1888, et qu'il fera imprimer 
à Loango, en 1898, sous la forme d 'une brochure de 109 pages. 

Dès l'année 1 879, quatre petits séminaristes suivent Louis de Gourlet au 
petit séminaire. 

« Nous venons de commencer l 'année scolaire par une forte impulsion 
donnée aux vocations, écrit, le 20 octobre 1 879, le P. Carrie au P. Duparquet. 
J'ai réuni tous les enfants et leur ai expliqué pendant environ trois quarts 
d'heure le vrai but de la mission, l 'appel que Dieu faisait de plusieurs d'entre 
eux pour l'évangélisation de ces pays et l'obligation et l'avantage de suivre sa 
vocation. Ces communications les ont beaucoup émus. Plus de trente sont venus 
me demander soit à être prêtres, soit à être Frères, catéchistes, etc. Parmi ces 
enfants tous évidemment ne persévéreront pas dans leurs desseins. Mais je suis 
moralement certain que nous aurons au moins une dizaine de bonnes vocations. 
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Le séminaire s'est ouvert avec cinq étudiants en latin : Louis de Goudet, Charles 
Maonde, Louis Loutete, Charles Kambo et Jean-Baptiste Massensa. Ils sont 
séparés des autres pour la classe, ]'étude, la plupart des récréations et les 
exercices de piété qui sont à peu près ceux du petit scolasticat de Langonnet. 
Il y a donc maintenant ici une école primaire, un cours supérieur de français, 
un petit séminaire et une école pour les catéchistes et les postulants-Frères. 
Voici comment nous avons arrangé les choses pour suffire à tout. Je fais la classe 
de latin une heure et demie par jour. Le P. Schmitt est chargé du français deux 
heures par jour. Le P. Gaëtan a le matin, pendant une heure et demie, les élèves 
du cours supérieur, les catéchistes et les postulants-Frères auxquels il enseigne 
l'arithmétique et le catéchisme. Comme vous le voyez. sans avoir la prétention 
d'imiter les universités, nous en avons adopté un peu le plan. Le personnel 
enseignant est ainsi moins fatigué, et les élèves sont cependant toujours tenus 
en haleine soit par l'un soit par l 'autre. Pour la manière d'enseigner nous 
cherchons autant que possible à éviter la méthode abrutissante de France. 
Malheureusement on ne se rend pas encore compte en quoi consiste précisément 
l'autre système. Si vous pouviez nous donner quelques détails là-dessus, vous 
nous rendriez service. Quoiqu'il en soit, au bout de huit jours, mes jeunes élèves 
sont parvenus à traduire déjà convenablement les premières pages de l'Epitome. » 

Essai d'organisation des études 

Avec Louis de Goudet, ces quatre enfants formaient une excellente petite 
équipe puisque tous, sauf Louis Loutete qui demeurera cependant dans le 
personnel de la mission de Loango. recevront le sacerdoce des mains de 
Mgt Carrie. 

Tous encore. sauf le même Louis Loutete, fils d'un chef des environs, sont 
pourtant d 'anciens petits esclaves originaires des alentours de San Salvador que 
la mission a rachetés et libérés. 

En 1882 le petit séminaire comprend 13 élèves. Mais devenu préfet 
apostolique. le R. P. Carrie est souvent appelé au loin par ses missions de Saint­
Antoine du Sogno et de Borna. Il s 'apprête à ouvrir lui-même celle de Loango, 
et à envoyer le P. Augouard fonder Linzolo près du Stanley-Pool. Aussi en 
a-t-il passé la direction à un de ses missionnaires. Il demeure cependant le 
véritable supérieur. Aucune initiative ne s'y prend sans son agrément. Il a 
d'ailleurs fixé, dans un coutumier, tout ce qui fait sa vie et celle du futur grand 
séminaire. les jours de classes, de fêtes et de vacances avec leurs règlements et 
leurs horaires, le nombre des repas journaliers et leurs menus, l 'habillement et 
le logement des élèves, le programme des études. Celles-ci dureront six ans au 
petit séminaire et autant au grand. On prendra la soutane - grise - en 
entrant en philosophie. 

« La méthode d'enseignement sera des plus simples et des plus pratiques, 
ordonne le préfet apostolique. On s'efforcera d 'être clair, et concis, laissant de 
côté les théories plus ou moins longues i:>our en venir à la pratique. Il faut sans 
doute donner les principes indispensables, mais brièvement et en faire l'appli-
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cation. Il arrive assez souvent que non seulement on ne suit pas de méthode 
pratique, mais qu'on n'en suit même aucune, ou qu'on la change avec chaque 
professeur, ce qui est un désastre pour les pauvres enfants. En effet, comme par 
suite de mille raisons, le personnel des missions, par conséquent celui des pro­
fesseurs aussi. change constamment. il s'en suit qu'avec chaque nouveau pro­
fesseur les mêmes élèves ont à recommencer, dans un système différent, à 
réapprendre ce qu'ils avaient vu avec leur dernier professeur. Leurs idées se 
brouillent. Leur temps se perd. Ils se découragent et s'en vont. 

« Pour remédier à cet inconvénient, continue-t-il. il n'y aura dans la 
mission qu'un seul système ou une seule méthode d'enseignement que tous 
devront suivre scrupuleusement, autant dans l'intérêt de leurs élèves que pour 
satisfaire au devoir de conscience que nous leur faisons ici de se conformer 
entièrement et véritablement à la méthode et aux programmes reçus dans la 
mission. Nous leur défendons d'y faire aucun changement sans notre autorisation. 

« Le programme des études secondaires est en général celui de nos sémi­
naires de France que nous avons adapté aux besoins des jeunes clercs. On 
n'admettra jamais le principe que les prêtres indigènes peuvent n'avoir qu'une 
instruction très médiocre à raison du degré peu avancé de la civilisation de ces 
pays. Un prêtre ignorant sera méprisé des Européens et peu utile aux indi­
gènes. Pour remédier à la pénurie des maîtres. on réduira les divisions et les 
cours au plus petit nombre possible, de sorte que tous les élèves qui étudieront 
la même matière. assisteront au cours où on l'enseignera, quelle que soit sa 
catégorie. � 

Enfin il rappelait aux maîtres combien la chaleur, le climat et le manque de 
préparation de leurs jeunes élèves rendaient leur tâche difficile. « Il faut donc, 
précisait-il, à tous ceux qui sont chargés d'une direction quelconque d'enfants, 
une énergie et une force de volonté indomptables. Sans ces précieuses qualités, 
tout languira dans ces œuvres africaines, et il n'en sortira rien de viril, rien 
d'utile à la société. rien qui ressemble à cette force invincible qui triomphe de 
tout, à cette vertu solide que rien n'abat. Que celui qui est chargé de former 
les enfants noirs n 'oublie jamais ces paroles de la Sainte Ecriture si bien dites 
pour lui : Conf ortare cor tuum et vi1ilite1 age. 

Comme l'avait pressenti le P. Carrie. les changements de professeurs et de 
directeurs seront malheureusement fréquents au séminaire. En plus des 
PP. Duparquet et Carrie, 12 directeurs (l'un d'eux, il est vrai, le sera quatre 
fois) se succèderont à la tête de !'établissement durant ses vingt premières 
années. à Landana jusqu'au Congrès de Berlin, puis à Loango. Durant ce laps 
de temps, trente-trois enfants furent cependant envoyés au grand séminaire. 

Il faut croire que l'instruction qu'on y donnait, était loin d'être au-dessous 
de l'ordinaire puisque, revenant à Loango en 1893, après avoir vengé dans le 
Haut-Oubangui, le  lieutenant de Poumeyrac, tué et mangé avec onze de ses 
miliciens par les Nyams-Nyams, le jeune duc d'Uzes en v'.3ite à la mission un 
jour d'examen et invité à faire partie du jury. fut stupéfait d'entendre un élève 
exposer en latin la thèse de !' « Origine des Idées. » 
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Les lumières de la ville et la fermeture provisoire 
du petit séminaire : 1895�1897 

En 1895,  il fallut cependant fermer le petit séminaire. 

Devenu le grand port du littoral et demeurant encore la seule voie d'accès 
pour Brazzaville, Loango se trouvait alors à J'  apogée de sa prospérité ; le chemin 
de fer Matadi-Léopoldville qui desservait le Stanley-Pool. ne devait être achevé 
que trois ans plus tard. Administration et commerce embauchaient à prix d'or 
tout sujet africain capable de servir d'interprète ou de tenir un registre. Et 
comme seule la mission procurait J '  enseignement, ses élèves étaient très haut 
cotés sur le marché. Ils le savaient. et plus encore leurs parents. Comment 
résister à pareille tentation ? Comment demeurer longtemps sourd aux mille 
bruits d'argent et de plaisirs dont résonnait la ville, derrière ]'alignement des 
manguiers? Comment ne pas ressentir d'autant plus fortement l'austérité et 
leffacement de sa condition, la difficulté des études et la sévérité du règlement, 
que l'on n'ignore rien de la liberté, de la considération et du bien-être dont 
jouissent les anciens compagnons de classe partis à l'aventure? 

Alors les observations du directeur deviennent manques d'égards, les refus 
d'obéissance se multiplient. un esprit d'insubordination s'empare de cette jeunesse. 
les défections commencent. 

A la fin de l'année scolaire, la mésentente est si complète qu'un des cinq 
petits séminaristes restants se vengera. un jour. d'une remarque. en badigeonnant 
avec de la couleur indélébile la chaise du directeur. Tous se réjouiront sans 
vergogne du mécontentement de ce dernier, et refuseront de dénoncer le coupable. 

S'il veut sauver son séminaire, Mgr Carrie doit se résoudre à l'éloigner 
de Loango. Il le transplantera donc à Mayumba. Les vivres ne manquent pas 
dans cette mission prospère. Isolée dans sa presqu'île, elle protègera ses jeunes 
hôtes contre les bruits et les sollicitations du monde. 

En attendant que tout soit prêt pour les recevoir, le séminaire de Loango 
est fermé. Les deux élèves les plus turbulents sont renvoyés. les deux autres 
acceptés à l'école primaire. 

Dans la solitude, renaissance et nouveau déclin 

Deux ans plus tard. Mayumba reprenait la relève de Loango avec dix-huit 
petits séminaristes. Cinq viennent de Loango. trois de Sette-Cama, et le reste 
de Mayumba même. La méthode demeure la même tant pour le règlement 
que pour les études. 

Pendant cette période de Mayumba qui s'étendra sur près de soixante ans, 
vingt directeurs. assistés parfois d'un sous-directeur, se succèderont instruisant 
chaque année une quinzaine d'élèves. 

L'un d'eux, Jean-Baptiste Makanga. sera l 'objet de ce que le journal de 
la communauté appelle un miracle du Vénérable Père Libermann. 

Souffrant de la poitrine, alité depuis plusieurs mois. l'enfant est tuberculeux 
au dernier degré. La fièvre ne cesse de monter. Son · état est désespéré, déclare 
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au début de juin 1902, le docteur d'un paquebot qui fait escale à Mayumba. 
Tout soin s'avère désormais inutile. Le 9 juin, le directeur, Je P. Laurent, donne 
à l 'enfant le Viatique et ! 'Extrême-Onction. Le malade est incapable de parler, 
et bientôt semble ne plus avoir connaissance. « Demandons au Vénérable Père 
Libermann de le guérir � ,  suggère le P. Directeur aux séminaristes qui veillent 
avec lui le petit Jean-Baptiste. Contre toute attente, la nuit est excellente. Au 
matin la fièvre a considérablement baissé. Le surlendemain, l 'enfant parle et rit 
avec ses camarades et réclame des livres d ' images. Dix jours plus tard, il est 
debout, va en classe, joue en récréation, et plus jamais ne se plaindra de sa 
poitrine. 

Cependant le pays se dépeuple : les vocations deviennent plus rares à 
Mayumba, et les parents chrétiens des autres missions se résignent de plus en 
plus difficilement à laisser leurs enfants partir vers cette contrée maintenant 
considérée comme lointaine et arriérée. Une nouvelle décision s' impose. Après 
avoir élevé plus de 200 élèves, assuré au grand séminaire une présence moyenne 
de trois ou quatre grands séminaristes et fourni quinze prêtres congolais au 
diocèse, le petit séminaire du diocèse de Pointe-Noire fusionne en 1952 avec 
celui de Brazzaville 5 .  

* 

L'espoir n'est cependant pas perdu de revoir sans trop tarder à Loango 
ce petit séminaire tant aimé du premier pasteur de l'ancien Congo français. 
Une spacieuse construction s'achève en ce moment, près de l'humble chapelle 
que construisit, en 1 884, le P. Carrie. 

Tandis que, dans son voisinage, les puits de pétrole s'apprêtent à assurer 
au pays une prospérité matérielle nouvelle, ce petit séminaire abritera ceux qui, 
devenus prêtres, maintiendront dans les âmes de leurs frères la flamme de 
l'amour de Dieu 6. 

Pointe-Noire Jean DELCOURT, c.s.sp. 

• 1875 - Ouverture du petit séminaire à Landana (Congo portugais) .  
1885 - Création d'une section spéciale, embryon d e  grand séminaire. 
1887 - (après les décisions de la Conférence de Berlin) ,  transfert à Loango 

(Congo français) .  
1895 - Fermeture d u  séminaire de Loango. 
1897 - Réouverture du séminaire à Mayumba (vers la frontière du Gabon) .  
1931 - Le grand séminaire d e  Mayumba fusionne avec celui d e  Libreville puis 

de Bràzzavllle (1947 ) .  
1952 - L e  petit séminaire de Mayumba fusionne avec celui d e  Brazzaville 

(Mbamou) .  
• Liste des prêtres formés par l e  séminaire d e  Landana-Loango-Mayumba et 

ordonnés avant Maximum Jllud (1919) .  
Louis d e  GOURLET ordonné l e  1 7  déc. 1892 - mort le 2 janv. 1895 
Charles MAONDE 
Jean-Bapt. MASSENSA 
Charles CAMBO 
Pierre NGOUASSA 
Raymond MBOKO 
Henri THIBASSA 
Stanislas KALLA 
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18 déc. 1898 -
20 juin 1907 
22 avr. 1902 

2 juil. 1902 
24 nov. 1910 - - 11 fév. 1932 

12 janv. 1913 - vicaire à St-Pierre, Pointe-Noire. 
2 avril 1917 - mort le 21 aoüt 1948 

4 nov. 1953 



LIVRES ET CHRONIQUES Deuxième chronique 
de spiritualité missionnaiie 

A L'ÉCOLE DES SAINTS DE LA MISSION 

Spiritus est né avant tout du besoin d'approfondir et du désir de rayonner 
la spiriwalité libennanienne. Il est en effet, dans l 'Eglise, fort peu de spiritualités 
aussi riches qui aient été, dès l 'origine, orientées aussi explicitement que celle-là 
dans un sens missionnaire . . .  L'absence de considération où la tenaient jusqu'ici, 
par ignorance, les grands organes de la vie spirituelle, ne pouvait servir la .sainteté 
chrétienne. A fortiori, les propres fils de Libermann devaient-ils réagir contre un_e 
attitude qui entraînerait pour eux, bien plus qu'un appauvrissement, une 
dévitalisation. 

Mais notre attachement filial n 'est marqué d'aucun exclusivisme. Revue de 
spiritualité missionnaire, Spiritus désire se mettre à l 'écoute de tous ceux qui 
furent, tout à la fois, des mystiques et des missionnaires, au sens le plus strict de 
ces deux termes. Spiritus pourra aussi mettre au service des mouvements mission­
naires d'ai1jourd'hui les trésors spirituels accumulés par la longùe tradition des 
vieilles sociétés missionnaires et souvent encore enfouis en des archives inexplorées . 

Tous s'accordent maintenant à penser que l 'unité catholique ne -saurait se 
concevoir sous le mode d 'une desséchante uniformité. Les l iturgies anciennes 011 
futures, qui conditionnent autant de façons de prier et, par le fait, de spiritualités 
différentes, accordées au génie des divers peuples de la terre, embellissent la robe 
sans couture bien loin de la déchirer. On se demande dès lors par quelle inconsé� 
quence, des gens de notre temps. parfaitement sensibles aux valeurs des diverses 
liturgies, voudraient, à toute force, réduire les spiritualités à je ne sais quel 
commun dénominateur, incapable d'ailleurs de se concrétiser autrement qu'en 
ajoutant une spiritualité de plus à celles que nous possédons déjà. Non, l'Evangilè 
est trop grand et sa simplicité est trop divine pour qu'il puisse être vécu et chanté 
ici-bas sur un ton monocorde. Il y faut toute une symphonie de saintetés complé­
mentaires dont beaucoup feront école, groupant des familles d'âmes comme les 
l iturgies groupent des fa milles de peuples. 

C'est dans cet esprit d'ouverture et de « communion spirituelle i, que nous 
allons évoquer plusieurs maîtres de vie missionnaire. Nous avons choisi ceux: .que 
des livres récents a ident à mieux connaître. Pour certains d'entre eux, il s 'agissait 
également de marquer un centenaire : 1 960, troisième centenaire de saint Vincent 
de Paul et centenaire du Prado ; 1 96 1 ,  centenaire du bienheureux Théophane 
Vénard, de Mgr de Mazenod, fondateur des Oblats de Marie, de Mgr Ramazzotti, 
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fondateur des Missions Etrangères de Milan. Il va de soi que l 'appellation « saints 
de la mission » ne èonvient pas au même titre ni aussi rigoureusement à tous les 
auteurs que nous présentons. Qu'on yeuille bien n'y voir qu'une manière commode 
de résumer le propos de cette chronique. 

- %> '- cl ' 

A L 'ÉCOLE DE MONSIEUR VINCENT 

Ath. B. 

Pourquoi parler encore de saint Vincent de Paul, comme si l 'on voulait 
enfoncer des portes déjà ouvertes à deux battants pendant l 'année du centenaire ? 
Le R. P. Dodin n'a-t-il pas pu aligner. pour les seuls ouvrages en langue française 
parus en 1 959-60, au moins trente titres de livres ou brochures et cinq lettres 
pastorales ? Et combien d 'articles de journaux, de revues, combien de conférences, 
panégyriques et sermons ? Une myriade sans doute. Mais de toute cette littérature, 
quelle trace est-il restée dans les mémoires. quelle trace surtout dans les résolutions 
pratiques ? En effet, alors que ces grands événements pourraient être l 'occasion 
d'une mise au point bienfaisante pour chacun. en lui permettant de se poser bien 
des questions sur le mystère de ces vies pareillement réussies, on a parfois 
l'impression que toute la bonne volonté et le talent prodigués pour honorer un 
grand homme ne visent que la circonstance présente. comme les feux d'artifice 
ou les cavalcades ; la page tournée, on s'empresse de chercher à qui sera le 
prochain tour pour être prêt à l 'heure et même, si possible, avant l 'heure . 

. Hâtons-nous d 'ajouter que les fils spirituels du saint n 'en ont pas agi de 
même : les deux premiers numéros de leur nouvelle revue trimestrielle Mission 
et Charité manifestent clairement l ' intention de prolonger d'une manière durable 
les effets de l'année du centenaire 1. En prenant comme guide. il va de soi, les 
exemples de saint Vincent de Paul, la revue proposera, en trois parties nettement 
séparées, des articles de doctrine à fond plus austère. des informations sur les 
activités de charité et enfin des notes et documents plus spécialement réservés aux 
théologiens et aux historiens. Il nous semble qu'avec ce programme très vaste et 
très varié, elle ne manquera pas de matière intéressante d 'ici longtemps ; en tout 
cas, nous sommes heureux de la signaler à cette place, car le Père Libermann nous 
a appris à voir en saint Vincent de Paul « un modèle parfait pour toutes les 
positions où nous pouvons nous trouver placés dans l 'exercice du saint ministère » 
(N.D . . XI, 553). La brève analyse de quelques publications du centenaire ayant 

1 Mission et Charité, Revue de doctrine et d'action, 95, rue de Sèvres, Paris-VI•. 
Trimestriel ; un an : 10 NF. 
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trait plus spécialement à sa spiritualité m1ss10nnaire nous fera peut-être sentir et 
admettre ce que la doctrine et la manière apostoliques du saint ont de classique 
pour toutes les familles spirituelles. 

* 

Voici, publiés chez « Alsatia » ,  trois volumes de textes, recueillis par 
D .D. Hesbert et Bertaud, qui visent à donner une idée complète de l'âme ardente 
du saint 2. Le premier, Spiritualité de l'action, réunit des articles ou des chapitres 
déjà édités avant le centenaire : le volume n'a donc pas la saveur de la nouveauté 
et la manière dont il est composé ne lui donne pas la solide cohésion qui serait le 
fait d'un écrivain unique. Tel qu'il est, le florilège offre néanmoins beaucoup 
d 'intérêt tant par la qualité des auteurs auxquels on a emprunté (sur quatorze 
extraits, il y en a quatre de Mgr Calvet, un de M. Coste, un du P. Dodin, tous 
trois spécialistes éminents) que par l 'agrément varié des sujets. Il reste au _ lecteur 
à faire sa synthèse, mais ce travail est relativement facile : il découvrira, avec les 
traits principaux de la personnalité du saint qui, « à travers toutes les grandeurs 
de notre histoire française, est peut-être la gloire la plus pure et la moins 
discutée » (Mgr Calvet) , la source à laquelle il a puisé l'inspiration et la force de 
réaliser sa mission de charité. 

Pour le saint, non seulement Dieu existe, mais il n'y a que Dieu qui existe 
vraiment et ce Dieu n'est pas ! 'Etre lointain des abstractions, mais le Dieu vivant, 
le Dieu de Jésus-Christ, celui qui a aimé les hommes - et d'abord les pauvres 
- jusqu'à la folie de la Croix. Il n'y a 'qu'une mystique de l 'action pour saint 
Vincent de Paul : l ' imitation de Jésus aussi parfaite que possible grâce à l 'union 
vitale avec Lui que procurent la foi et la charité comprises dans le sens de saint 
Jean et de saint Paul. Rien d 'original, on le voit, et on serait tenté de dire : c'est 
toujours la même chose. Tout le problème est là : comment recevoir une foi et 
une charité semblables à celles du saint et à celles de ses émules en perfection ? 
M. Coste nous dit cela très bien, ainsi que l 'abbé Arnaud d'Agnel et Mgr Calvet. 
Ce dernier a bien résumé le résultat de son enquête et de celle des autres : 

• Nous étudions la spiritualité en intellectuels, curieux des choses de 
l 'âme . . .  Avec Vincent de Paul, il ne nous est pas donné de faire des découvertes 
spirituelles. Il est simple, il est clair, il est sensé, il est pratique pour nous, gardant 
pour lui le secret profond d'un amour qui commande ses paroles et ses actes. Il 
pique peu notre curiosité. Il nous invite au travail et nous offre un instrument 
maniable, adapté à la vie de chaque jour » (p. 96) . 

Que peut-on désirer de mieux dans uù modèle et dans un maître ? Nous 
pensons ici à la phrase d'un laïc, principal du collège d'Abbeville, M. Farochon, 

2 HESBERT (Dom René-Jean )  et BERTAUD (Dom Emile) : Spiritualité de 
l'action. A l'école de Monsieur Vincen t ; Monsieur Vincent et les dmes ; Monsieur 
Vincent, Maître de vie spirituelle.· Ed. ·Alsatla, Paris 1960, 3 vol., 14 x 19 cm, de 
200 pages. 
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au sujet du Père Libermann : � L'influence du cher Père Libermann était semblable 
à celle de la Providence du bon Dieu. Rien de si simple, de si calme, de si uni, 
de si pratique, j 'oserais presque dire, de si trivial que sa doctrine et sa moralè ; 
mais aussi, rien de si fort, de si vif, de si puissamment coordonné pour l 'usage. 
Les maîtres de la vie spirituelle en donnent magnifiquement la théorie ; lui, en 
inspirait la pratique. » 

Les deux volumes de textes empruntés au saint lui-même, Monsieur Vincent, 
maître de vie spirituelle et Monsieur Vincent et les âmes, visent, par leur groupe­
ment, à illustrer les affirmations du livre précédent ; ils permettent au lecteur 
pressé d'avoir sous la main de quoi vérifier le parfait accord de la doctrine et de 
l 'action dans l'âme du saint et dans les directives qu'il donne. 

* 

Malgré lèur mente, nous avouons préférer à ce genre de publications la 
brochure du P. Rouanet qui, en 60 pages, nous présente tout le panorama de 
la e spiritualité missionnaire » du saint, en nous offrant un Saint Vincent de Paul,  
prêt're, instrument de Jésus Christ 3, travail personnel, composé avec parfaite 
clarté et méthode. Avec quel art, l 'auteur sait choisir et relier les faits et les textes 
qÛi nous font assister à l'évolution spirituelle du saint et, synchroniquement, à son 
rayonnement apostolique. C'est cela qui est instructif au dernier point. 

Monsieur Vincent agit d'abord indépendamment de Jésus Christ ou presque, 
jusqu'à l'âge de 28 ans, puis pendant seize autres années, il se laisse façonner 
par Jésus Christ. tout en récoltant déjà quelques belles moissons et enfin à 44 ans, 
devenu instrument souple et bien trempé, il se laisse manier par Jésus Christ et 
dès lors tout le reste s'ourdit comme par enchantement. Ici, l 'auteur est si maître 
de son sujet qu'en huit pages (de 15 à 23) , il fait tenir, solidement agencé, tout 
le tableau de l'activité tentaculaire du saint ; il n'y manque qu'une allusion à 
l 'envoi des premiers missionnaires à Madagascar. Désormais, instruit par l 'expé­
rience, · le saint n'aura plus qu'à traduire en formules vivantes ce que le Seigneur 
a fait en lui ou lui a enseigné. Et l'on est tout étonné de retrouver l'Evangile, 
mais un Evangile qui aurait recouvré toute sa fraîcheur et toute sa sève comme au 
temps des miracles et des paraboles : preuve palpable qu'au fond, tous les saints 
ne connaissent pas autre · chose que Jésus et Jésus crucifié, même quand ils sont 
des géants de l'action. C'est leur secret et leur mystère. 

* 

On le voit, il serait prétentieux de vouloir ramasser en quelques lignes ce 
qu'une pléiade de gens éminents ont mis des années à vouloir cerner d'un peu 
près. Il faut bien se dire, une fois pour toutes, que la vie, surtout la vie de qualité 

• ROUANET (.J.-B.) ,  s.j. : Saint Vincent de Paul, « Pr�tre, instniment de Jésus 
GhriBt ». Ed. Rardy, Bourges 1960. 13,5 x 21 cm, 64 pages. 
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divine, ne se laisse pas coaguler en paragraphes ni en formules scolaires ; or, la 
vie, c'est justement ce qui donne à un saint la nuance propre de sa spiritualité et 
le style de sa marche en avant. Dès qu'on tente d 'oublier ce je-ne-sais-quoi pour 
rechercher les grandes lignes de sa doctrine, on se rencontre bientôt avec le Saint 
Esprit qui n'a pas l 'habitude de se contredire : en effet, aussitôt qu'une âme de 
contemplatif ou d'apôtre aura consenti à vivre sous l 'influence habituelle des dons 
en se vidant d'elle-même (car le fait qu'elle ait réussi à se vider de soi si parfai­
tement montre déjà qu'elle est prédestinée à être « agie » par ! 'Esprit Saint) , elle 
retrouvera comme d 'instinct les pensées, les sentiments et les vouloirs du Christ 
Jésus, si bien que la substance de sa spiritualité pourra ausi bien être celle d'un 
de ses semblables en perfection, puisque ce sera l'Evangile vécu dans la lettre et 
dans l 'esprit . . . « Ama et fac quod vis. » Voilà en quoi tous les saints sont 
classiques et toujours d'actualité : ils portent et transmettent la vie de Dieu. Il 
restera à constater sous quelle forme concrète le saint a vécu la vie de Jésus 
Christ. . .  Il est d'une époque qui a eu ses besoins propres, ses courants d' idées 
principaux, ses enthousiasmes et ses étroitesses, comme le monde juif du temps 
de Jésus Christ. De plus, dans ce milieu, le saint n'a pas toutes les missions, bien 
que son cœur soit ouvert à toutes les misères corporelles et spirituelles, comme 
Jésus l'était d'une manière suréminente. Nous revenons ainsi à la notion d'instru­
ment raisonnable et responsable, toujours prêt à écouter, toujours prêt à partir 
comme à attendre, se sachant parfaitement inutile et pourtant bien nécessaire étant 
donné le choix du Seigneur. Le regard fixé sur la gloire de Dieu, l 'oreille 
attentive à la moindre brise de ! 'Esprit Saint, les pieds sur terre et, quand il le 
faut, la main à la pâte, serions-nous tentés de dire. Et chacun fait cela avec ses 
yeux à lui, ses oreilles à lui, ses pieds à lui et ses empreintes digitales. L'un mettra 
l 'accent sur la louange qui est due à Dieu, l 'autre sur sa miséricorde, un troisième 
se fera l 'apôtre de ! 'Eucharistie ou de la sainte Vierge et ainsi de suite, mais on 
constate très vite que ce programme, très limité en apparence, suppose, sous-entend 
et contient toute la religion - préceptes et conseils - révélée par Jésus Christ. 
Il ne peut en être autrement et on a l'air de dire des lapalissades en affirmant cela. 

Cependant, l 'attrait du nouveau, qui nous est congénital, nous fait croire que 
tel ou tel saint nous apportera une manière et des formules toutes faites pour 
parvenir à l 'union avec Dieu ou à un apostolat d'une fécondité automatique. Or, 
les saints sont les premiers à nous répéter « qu'en Jésus Christ seul, se trouve la 
source vivante de cette connaissance animée de la sainteté » (N.D. ,  XIII, 69 1) .  
« I l  faut pourtant lire un peu les livres spirituels e t  beaucoup !'Ecriture Sainte, 
mais en Jésus Christ, comme s'exprime saint Paul, et tout le Nouveau Testament 
spécialement » (ibid) . Il faut aussi lire des Vies de saints, mais pour y trouver les 
traces vivantes de Jésus Christ. « En effet, l'étude pratique de Dieu. qui est la 
sainteté, c'est une étude du cœur. Elle consiste à nous voir en Jésus Christ et 
Jésus Christ en nous . . .  Et cette étude a cela de particulier que Jésus Christ se 
présente à chacun dans une perfection relative à sa position actuelle ; c'est comme 
la manne qui prenait tous les goûts qu'on voulait lui faire prendre selon ses 
dispositions. Voilà pourquoi tous les saints personnages parlent de Jésus Christ 
avec des nuances différentes, parce que tous sont différents et se voient eux­
mêmes en Jésus Christ » (N.D. ,  xm , 692) . 
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Ces réflexions extraites des dernières retraites prêchées par le Père Liber­
mann, en 1 85 1 .  sont bien précieuses et . . .  bien actuelles. Saint Vincent de Paul .  
en les entendant, aurait opiné du bonnet lui  qui affirmait avec force : � Non, 
Monsieur, ni la philosophie, ni la théologie, ni les discours n'opèrent dans les 
âmes. Il faut que Jésus Christ s'en mêle avec nous, pour que nous opérions en 
lui et lui en nous, que nous parlions en lui et en son Esprit, ainsi que lui-même 
était en son Père. Il faut donc, Monsieur, vous vider de vous-même et vous vêtir 
de Jésus Christ 4• » 

Jean LE MESTE , c.s.sp. 

A L 'ÉCOLE DU BIENHEUREUX THÉOPHANE VÉNARD 

On vient de publier un choix de lettres du Bienheureux Théophane Vénard 
qui forme une véritable autobiographie • .  Si la meilleure biographie du Bienheureux 
est encore, à ce jour, celle qui a été écrite par Mgr Trochu en 1929, le P. Guennou, 
dans sa présentation, apporte bien des précisions qui nous permettent de mieux 
comprendre ces lettres. 

Celles-ci nous font connaître l'attachement de Théophane pour sa famille. 
Né à Saint-Loup-sur-Thouet, dans les Deux-Sèvres, le 2 1  novembre 1829 1. le jeune 
enfant trouvera sa vocation missionnaire en lisant dans les Annales de mars 1839 
la Relation du martyre de Jean-Charles Cornay. Il le rappellera à son frère Eusèbe 
dans sa dernière letn·e, peu avant son propre martyre, non sans une profonde 
émotion (p. l 77) . 

• Nous ne pouvons prolonger cette chronique ; pour la compléter, nous renver­
rons volontiers au R. P. DoDIN dans son livre et dans ses articles qui ont rapport 
plus ou moins à cette spiritualité missionnaire, tels que : 
Spiritualité missionnaire de Monsieur Vincent, dans « Les Missions des Lazaristes 

et des Filles de la Charité », janvier 1942, pp. 3-12 ; 
Saint Vincent de Paul et l'Evangile, dans « La Vie spirituelle » , juillet 1948, 

pp. 50-59 ; 
Spirituali.té de saint Vincent de Paul, dans « Mission et Charité » no 1, janvier 1961, 

pp. 54-75 ; 
Saint Vincent de Paul et la char-ité. Ed. du Seuil (Coll. « Maitres spirituels » ) ,  

Paris 1960, 188 pages. 
• Jean GUENNOU : Bienheureux Théophane Vénard. Ed. du Soleil Levant. Col l .  

« Les Ecrits des Saints » , Namur 1961. 14 x 19,5 cm, 190 pages. 
Idem : La vocation missionnaire et la missiologie de Théophane Vén ard, dans 

« Missions Etrangères de Paris », janvier-février 1961, pp. 11-21. Du reste tout 
ce numéro est consacré au centenaire du Bienheureux. Rénovée dans sa présen­
tation cette revue, maintenant dirigée par le P. Trlvlère, ex-rédacteur du 
« Bulletin de la Société des Missions Etrangères » à Hong-Kong, reste la grande 

revue d'information sur les Missions d'Asie (Un an 5 NF : 128, rue du Bac, Paris 7•) .  
Mgr BERTIN : U n  beau visage de « Souffrant » , Théophane Vénard, dans 

« Malades et Missions », janvier-février 1961. (Bulletin de l'Union des Malades 
missionnaires, dirigé par le P. G. Dedeban. Un an 5 NF ; gratuit pour les malades 
pauvres. 128, rue du Bac.) 

· 

Paul DESTOMBES, m.e.p. : Une amitié céleste, sainte Thérèse de l'Enfan t-Jéstis 
et le bienheu1·eu.x Théophane Vénard, dans « Carmel » 1961, pp. 6-24. 

1 Et non le 21 septembre, comme Il est écrit dans la présentation à la 
page 8. 
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Déjà en sixième, Théophane fait l 'apprentissage de la douleur : il apprend 
la mort de sa mère qu'il n'a pu revoir. Ses efforts dans l'étude sont soutenus. 
Pourtant il n'est pas né saint : en rhétorique, il reçoit au collège de Douai une 
lettre sévère de son père pour ses notes de conduite. Il explique cette crise passa­
gère par ses difficultés avec un professeur. mais il se reprend et à la fin de l 'année 
se décide au sacerdoce. Il entre au petit séminaire de Montmorillon, où il se 
trouve « le plus heureux des hommes » (p. 38) . S� dévotion à la sainte Vierge 
se développe. Elle se précisera, avec l 'étude de la théologie, au Grand Séminaire 
de Poitiers, d 'octobre 1848 à février 18S l .  

Heureux de travailler dans sa chambre d e  séminariste, i l  se lance dans l 'étude 
de la Bible et apprend l 'hébreu. Puis il réfléchit à sa vocation missionnaire. Par 
lettres. il prépare les siens à son départ aux Missions Etrangères, parfois avec 
humour (p. SS). 

Sous-diacre le 2 1  décembre 18SO, il se sent « libre comme un petit oiseau » 
(p. 70) . Sa vocation missionnaire est décidée ; il fait sa demande d'admission au 
Séminaire des Missions Etrangères et prépare son père. dans une magnifique lettre, 
au grand sacrifice du départ (p. 76). En mars 1 85 1 ,  après des adieux douloureux, 
il arrive au Séminaire de la rue du Bac. 

Sa formation missionnaire 

Accueilli par J '  économe de la maison, un confesseur de la foi en Chine. 
Théophane va profiter de ce contact direct avec ceux qui ont vécu la vie mission­
naire en Extrême-Orient. 

Il apprend à connaître les difficultés d'existence en mission ; il aime passer 
à la Salle des Martyrs (p. 88) . Il s'exerce au réalisme et à la gaieté : « Tu ne 
trouveras nulle part la perfection, confie-t-il à Eusèbe, elle n'est qu'au ciel. 
Les meilleurs ont leurs travers. Et puis, point de beaux jours sans nuages. 
Il faut se résigner à la pluie, aux frimas, comme on se réjouit par le beau 
temps ; être toujours gai quand même, mais être gai par Dieu » (p. 9 1 ) .  

Mais i l  apprend surtout pourquoi il va e n  mission : « I l  est u n  point 
essentiel à noter par rapport à notre congrégation : c'est que le but premier 
de son institution est la formation d'un clergé indigène. L'évangélisation des 
infidèles ne vient qu'en second lieu » (p. 94) . 

Le principe est bien établi et ne fait aucune difficulté. Et Théophane 
cherche à devenir « catholique au suprême degré » .  

Prêtre le S juin 1852, il consacre son sacerdoce à Notre-Dame des 
Victoires, puis se prépare au départ. 

Adaptation missionnaire 

Le départ est un départ précipité et inattendu. Théophane, pour remplacer 
un autre missionnaire, est obligé de s'embarquer aussitôt sur le « Philotaxe » 
à Anvers. fin septembre 18S2. pour Hongkong. Le mal de mer ne lui enlèvera 
pas sa gaieté (p. 1 19) . 

Il se sait déjà missionnaire et il conseille à son frère Henri d ·être missionnaire 
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avec lui : « La prière est le premier et le plus actif des missionnaires. Ainsi 
tu seras missionnaire avec moi » (p. 122) . Ce principe sera celui de Thérèse 
de l 'Enfant-Jésus qui se retrouvera en Théophane, non point parce qu'elle y 
a trouvé des arguments en faveur de sa doctrine, mais parce qu'elle y trouve 
des attitudes d'âme qui ressemblent aux siennes. 

Aux escales, Théophane sympathise avec tout ce qu'il voit. Cette sympathie 
spontanée est un don missionnaire. A Singapour, apercevant le clocher d'une 
église, i l  s'écrie : « Salut à l 'Eglise catholique, reine du monde ! » (p. 13 1 ) .  

De  Hong-Kong, Théophane est envoyé au  Tonkin qui est en  pleine persé­
cution. Il y arrive clandestinement en juin 1854. Malade, il a besoin d'un 
médecin : « Il faut que tu saches, confi.e-t-il à Mélanie, que les Annamites 
ont une civilisation aussi estimable. . .  que celle d'Europe » (p. 1 4 1 ) .  

A chaque occasion éclate dans les réactions d e  Théophane ce don de 
sympathie profonde qui favorise l 'adaptation missionnaire. Point de difficulté 
alors ni pour l 'habillement ni pour la nourriture, ni pour les coutumes. 

Dans les missions, les laïques participent largement à l 'apostolat. Un des 
systèmes utilisés est " la Maison de Dieu, c'est-à-dire la maison des gens 
employés au service de Dieu. Des catéchistes y résident. . .  » (p. 142) . 

Dès son arrivée, il peut voir que le principe qui lui avait été inculqué 
au séminaire de la rue du Bac n'est pas resté lettre morte. Le 20 juillet, il 
assiste à l'ordination de trois prêtres, de cinq diacres et de quatre sous-diacres, 
et cela en pleine persécution. « La mission compte maintenant 75 prêtres 
indigènes, bien instruits des devoirs de leur saint état » (p. 143) .  Le but principal 
de ! 'activité missionnaire n'est donc pas oublié. 

De toutes ses forces, il s 'adonne à l 'étude de la langue, instrument apostolique 
de première importance. Par deux fois, la maladie le mène aux portes du 
tombeau et il reçoit chaque fois le sacrement des malades (p. 149) . L'opération 
dite cautérisation n'était pas de tout repos. 

Ce faisant, notre missionnaire doit changer constamment de gîte à cause 
de la persécution et vivre dans des conditions qui éprouveraient une santé 
mieux affermie. Il sera fait prisonnier le 30 novembre 1860. Dans sa cage 
de bambou, il reste « serein et ·joyeux » (p. 1 69), au point que ceux qui le 
voient en restent surpris. « Je prie ! 'Esprit Saint de nous fortifier. . .  et de parler 
par notre bouche selon la promesse du Sauveur. » 

Sa prière sera exaucée. En vain, il reçoit une hostie consacrée portée par 
une veuve chrétienne Anna Nghien ; la custode lui est arrachée par le gardien, 
mais avec énergie Anna se la fait remettre. Les chrétiennes jouent un rôle 
important dans ces chrétientés ; l 'évangélisation première et la persécution favo­
risent grandement l 'utilisation des laïques dans l 'activité apostolique. Enfin la 
sentence de mort arrive. Théophane, le 2 février 186 1 ,  va au martyre en 
chantant le Magnificat. L'Esprit Saint a répondu à sa prière, il lui donne 
maintenant la force du témoignage sanglant. • Un léger coup de sabre séparera 
ma tête, comme une fleur printanière que le Maître du jardin cueille pour son 
plaisir ! » C'est fait. Mais Théophane continue à être missionnaire par sa prière. 
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* 

Au-delà de tous les détails pittoresques qui intéresseront le lecteur, ce que 
nous retenons des Lettres de ce missionnaire, c'est d'abord la lucidité avec 
laquelle il précise le plan apostolique : avant tout constituer un clergé local, 
une Eglise autochtone. 

Ensuite, c'est ce don de sympathie jamais pris en défaut qui lui permet 
de s'adapter avec souplesse et simplicité à cette nouvelle civilisation où il désire 
infuser le ferment chrétien. 

A ! 'époque, notons-le, point de controverse, point de vaine discussion 
sur ces points. Pratique et doctrine se rejoignent sans difficulté dans une heureuse 
harmonie. Notre temps peut retrouver, dans le témoignage du Bienheureux 
Théophane Vénard, cette même sérénité. 

Georges DEDEBAN, m.e.p. 

A L 'ÉCOLE DU PÈRE CHEVRIER * 

Le vénérable Père Antoine Chevrier appartient à cette catégorie de spirituels 
qui ont reçu en partage le don de voir les réalités évangéliques· avec des 
yeux nouveaux. Malheureusement ses écrits, comme ceux de Libermann du 
reste, sont peu accessibles. « Le Véritable Disciple � reste inachevé et son 
aspect massif peut rebuter le lecteur qui ne dispose pas de longs loisirs. A 
part un volume de « Lettres � ,  les autres écrits du fondateur du Prado étaient 
inédits. Le livre du P. Berthelon qui nous donne l'essentiel du message du 
Père Chevrier, comble donc une lacune. L'auteur fut d'ailleurs encouragé cl.ans 
son travail par le cardinal Gerlier et par Mgr Ance! qui a préfacé le volume. 

Les textes sont choisis avec soin et reproduits s�lon leur teneur originale 
tels qu'on les trouve dans les treize gros volumes manuscrits conservés au 
séminaire de Limonest. Le commentaire reste sobre et le but de !'ouvrage 
justifie le groupement des extraits par chapitres. Nous regrettons un peu que 
le volume ne soit pas plus étoffé parce qu'il est difficile de donner en 145 pages 
de textes. coupés de commentaires. une idée suffisamment nuancée d'une âme 
aussi riche que celle du  fondateur du Prado. 

C'est au cours d 'une oraison en la fête de Noël 1856 que le Père 
Chevrier prit définitivement conscience de sa vocation spéciale au sein de 
l 'Eglise. Nous conservons de cette illumination le texte capital suivant : « Je 
me disais : le Fils de Dieu est descendu sur la terre pour sauver les hommes 
et convertir les pécheurs. Et cependant que voyons-nous ? Les hommes continuent 
à se damner. Alors je me suis décidé à suivre Notre Seigneur de plus près, 
afin de me rendre plus capable de travailler efficacement au salut des âmes. � 

(p. 15.) 

• BERTHELON : Le Message d u  Père Chevr·ier. Ed. Mappus, Paris 1960. 
15 x 23 · cm, 167 pages. 
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C'est désormais sur une méditation constante du message de l 'Evangile 
et sur un effort de corfo1mité de plus en plus poussée à la vie et à la volonté 
du Christ sur lui que va se concentrer l 'existence du Père Chevrier. La fondation 
du Prado elle-même n'est que la conséquence d'une réaction de fidélité plus 
entière à cette vocation intérieure. Nous n'avons pas affaire à un auteur qui 
expose des pensées et des raisonnements, mais à un homme possédé par 
!'Esprit qui vit une expérience poussée jusqu'en ses plus ultimes conséquences. 

A la base de cette spiritualité se trouve donc la connaissance de Jésus 
Christ qui comporte à la fois un savoir et un attrait et qui s'épanouit en 
une imitation. « Pour devenir un véritable disciple de Jésus Christ, il faut 
d'abord le connaître, savoir qui il est. La connaissance que nous aurons de 
lui, nous aidera à nous donner à lui, et plus nous le connaîtrons, plus nous 
nous attacherons à lui ,  plus nous aimerons sa doctrine, plus nous serons désireux 
de le suivre et de pratiquer tout ce qu'il nous enseignera » (p. 2 1  ) .  

C'est dans l e  prêtre que le Père Chevrier voit l 'image l a  plus parfaite 
du Christ : « . . .il est le prêtre du Dieu de la Crèche, du Dieu qui s'humilie 
jusqu'à prendre ce qu'il y a de plus infime. de plus abject et se confondre 
parmi ses créatures les plus dégradées par le péché. Il est le prêtre du Dieu 
de la croix, du Dieu qui a livré son sang pour les bourreaux, qui a été patient 
dans les souffrances et les mépris. - Le prêtre est établi pour faire revivre 
toutes les vertus et exemples de Jésus Christ » (p. 36) . C'est par la pratique 
de la pauvreté, de l 'obéissance et du support de la croix que le prêtre témoignera 
devant le monde et il sera alors digne de devenir un héraut de la Parole 
divine, spécialement dans l 'humble enseignement du catéchisme que le Père 
Chevrier désigne comme une « science de l 'âme et du cœur » .  

Signalons enfin dans le livre d u  P. Berthelon le chapitre consacré à 
!'Esprit Saint qui nous intéresse ici à un titre particulier. La dévotion à la 
troisième Personne de la Sainte Trinité est d'abord un exercice de prière quotidien 
du Prado. Mais cette pratique extérieure, voulue par le Père Chevrier. était 
chez lui l 'expression d'une attention et d'une docilité constantes aux inspirations 
divines. On pourrait faire une fructueuse étude sur les divers sens du mot 
« esprit » dans ses écrits. Citons simplement le passage suivant qui est significatif 
à cet égard : « Renoncer à son esprit. C'est peut-être l 'article le plus important 
de tous et c'est de lui que découle tout le reste ; renoncer à son esprit pour 
prendre l 'esprit de Dieu. l 'esprit de Jésus Christ. Et ce n'est qu'autant que 
nous aurons !'Esprit de Dieu que nous comprendrons les choses de Dieu, que 
nous deviendrons spirituels et que nous accomplirons ce que l 'esprit nous 
enseigne. - L'Esprit de Dieu et l 'esprit de l'homme » (p. 68) . Nous ne 
trouvons le « bon esprit » dans aucune attitude extérieure ni dans aucun 
élément matériel mais dans cette « sève mystérieuse que l'on ne voit pas. mais 
qui vient de Dieu et donne la vie. C'est cette sève mystérieuse qui a produit 
le tronc. les fleurs, les feuilles, les fruits. Et les fruits sont bons à manger » 
(p. 73) . Ces quelques notes nous font peut-être deviner toute la richesse 
spirituelle .:ontenue dans les développements sur ! 'Esprit Saint. 

Souhaitons au livre du P. Berthelon de nombreux lecteurs parce que la 
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spiritualité du Père Chevrier est plus actuelle que jamais ; elle répond à de 
nombreux problèmes que pose la présence du chrétien et du prêtre dans un 
inonde de plus en plus paganisé. 

Paul SIGRIST, c.s .sp. 

A L 'ÉCOUTE DU PÈRE MANNA * 

Le Père Paul Manna ( 1872-1 952) . des Missions Etrangères de Milan 
(p.i.m.e.). fut missionnaire en Birmanie de 1 895 à 1 907. C'est comme directeur de 
la revue Le Missioni Cattoliche. la plus ancienne revue missionnaire d'Italie, qu'il 
eut l 'idée de lancer l'Union missionnaire du Clergé, dont il est à bon droit 
considéré comme le fondateur. De 1 924 à 1 934 . il occupa la charge de supérieur 
général de son Institut. Les circulaires qu'il adressa alors à ses fils ont été récem­
ment rééditées sous le titre « Vertus apostoliques » .  L'un de ses premiers ouvrages, 
consacré à la vocation missionnaire, vient également de reparaître. Il a déjà été 
traduit en anglais , néerlandais, portugais et espagnol. Le R. P. TRAGELLA, son 
confrère et son biographe, ancien missionnaire à Hong-Kong, historien de sa 
Société et missiologue réputé, nous a fait l 'honneur de nous donner, à l 'occasion 
de ces publ ications, quelques réflexions sur l 'esprit qui les anime. 

Le Séminaire des Missions Etrangères de Milan fut fondé, en 1 850, par 
un contemporain du Père Libennann, Mgr Angelo Ramazzotti. Né en 1800, il 
mourut Patriarche de Venise, le 24 septembre 1861 , il y a juste un siècle. Son 
successeur à Venise, le futur Pape Jean XXIII, proclamera en 1 958 sa « profonde 
et franche conviction » de la sainteté de cet avocat milanais devenu le fondateur 
du premier institut missionnaire italien. Ses fils sont surtout engagés en Asie, mais 
ils travaillent aussi en Afrique, depuis 1 946, dans les missions de la Guinée 
portugaise. 

� 

J'imagine la réaction prompte et vive qu'aurait le cher Père Manna - s'il 
était encore en vie - à entendre parler de sa spiritualité. « Comme si c'était à 
moi de l ' inventer la spiritualité ! Les saints en auraient-ils, par hasard. pratiqué 
une autre que celle de Jésus Christ ? » 

• J.-B. TRAGELLA : Un' anima di fuoco. P. Paolo Manna. Ed. P.I.M.E., Milan 
1954. 13,5 x 19 cm, 382 pages. 

P. MANNA : Virtù apostoliche. 2< éd., ibidem 1955. 15 x 21 cm, 270 pages. 
P. MANNA : Operarii autem pauci. La vocazione alle missioni estere. 6e éd., 

mise à jour par de précieuses références et citations en bas de page, ibidem 1960. 
11, 5 X 17,5 cm, 296 pages. 

A. MORELLI : La spirituaUtà missionaria del Patriarca Ramazzotti. Ibidem 
1961. 11,5 x 16,5 cm, 52 pages. 

P. GHEDDO : Il Pontifi,cio Jstituto Missioni Estere. Ibi.dem 1960. 12 x 17 cm, 
94 pages. 
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Sa spiritualité donc, puisqu'il faut en parler, était d 'une insurpassable 
simplicité et d'un dessin proprement linéaire. Elle était toute centrée sur l 'Evangile 
et animée d'une véritable « passion " pour la personne de Jésus Christ. Avec 
l 'Evangile pour règle, le Christ pour modèle et l'Eglise pour guide, cette spiritualité 
était bien fondée sur le divin, sur le surnaturel. Ajoutons qu'elle était vue et 
vécue tout entière à la lumière du mystère de la Rédemption - hors duquel 
d'ailleurs ni l 'Evangile ni Jésus n'ont de sens - puisque le salut des âmes aux­
quelles n'est pas encore parvenue l 'annonce de la Bonne Nouvelle est la raison 
d'être du missionnaire. 

Mais le missionnaire - pas plus que le prêtre du reste - n'est un solitaire. 
Il ne se fait pas lui-même ; il n'est même pas envoyé directement par le Christ 
comme l'ont été les premiers apôtres. C'est l 'Eglise qui lui donne mandat, après 
l'avoir formé dans un nouveau « Cénacle » rappelant celui de Jérusalem. Voilà 
situé le rôle des instituts et sociétés missionnaires. religieux ou non. Ils sont le 
moyen. Je souligne le mot parce que là réside le secret, le trait distinctif de la 
spiritualité missionnaire du Père Manna. Entendons-nous : nous ne voulons pas 
dire qu'il estimât le moyen, l 'instrument plus que la fin ou plus que le fondement. 
ce qui, avant d'être une aberration, serait tout simplement un non-sens. C'est au 
contraire, afin de maintenir très élevée l ' idée qu'on devait se faire de la fin. e.t 
pour sauvegarder sa suprématie absolue - n'est-elle pas, en un mot. surnatu­
relle ? - qu'il avait pris soin de déterminer exactement la fonction de ce qui 
n'est que moyen. 

Nous sommes là au cœur de sa pensée. Essayons d'en retracer l'évolûtion·. 
Notre institut ... n'existe pas pour lui-même, Il n'existe que parce que 

les missions existent ; ses intérêts sont ceux-là mêmes des missions que 
lui confie l'Eglise. 

L'Institut n'est donc pas une congrégation religieuse ; il n'a pas pour but de 
forme·i des religieux, cherchant leur perfection par la pratique des vœux, mais des 
missionnaires dont la perfection personnelle, non moins exigeante que celle des 
religieux, se réalise par la libre et totale donation de soi à la prédication de 
l 'Evangile en terre infidèle. 

Comme l'exclusivisme de la destination apostolique donne à l 'Institut sa 
physionomie propre. ainsi l 'absolu du don de soi à l'évangélisation définit le type 
de sainteté que le P. Manna exige de ses missionnaires. Envoyés directement par 
l'Eglise, par le Souverain Pontife - car l 'Institut est « Pontifical " par nature 
avant même d'en recevoir le titre - ils devront se regarder comme les « envoyés 
spéciaux » du Seigneur pour cette œuvre. Cette grandeur qui est la leur, ils auront 
à la vivre en oubliant leurs intérêts personnels ainsi que ceux de leur institut. 
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Missionnaires au sens l e  plus p u r  d u  terme, hérauts e t  propagateurs 
de la Sainte Religion de Jésus Christ, « respirons » son esprit universel et 
ne sacrifions jamais aux intérêts de notre congrégation, les Intérêts 
généraux de l'Eglise et des âmes. 

Encore 
L'Institut ne vit donc pas en marge de l'Eglise, mais il se fond. et 

se perd en elle pour en servir la cause, pour se consumer, sans aucune 
récompense terrestre, à la gloire de Dieu. 
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Ainsi en sera-t-il des individus. 
Nous n'allons pas en mission de notre propre goût ni de notre propre 

choix ... nous n'y allons pas pour quelques années mais pour toute la 
vie... nous n'y allons pas dans la pensée de nous y affermir ni de nous 
y implanter en tant qu'institut, mals dans l'unique désir d'y servir Dieu 
et l'Eglise avec le plus absolu désintéressement, heureux si un jour, 
peuvent surgir sur nos tombes de ferventes Eglises Indigènes. 

L'Institut comme le missionnaire sont totalement offerts au service exclusif 
de !'apostolat : 

Dans l'Institut on ne vit que d'une seule pensée, on ne brûle que 
d'une seule llamme la gloire de Dieu, l'extension de son Règne par 
l'apostolat. 

Hors de là, l'Institut n'a plus de raison d'être : « si notre vocation n'est pas 
cela, elle n'est rien » .  Mais si l'Institut existe, c'est-à-dire si ses missionnaires 
travaillent dans cette perspective, dans la ligne toute nette de l 'Evangile, alors il 
aura une grandeur incomparable, « considéré comme société parfaite d'hommes 
apostoliques, il ne lui manque rien et nous n'avons, par le fait, rien à envier aux 
religieux » . 

C'est pourquoi il aimait l 'Institut autant que les religieux peuvent aimer leur 
congrégation ou leur Ordre ; sûrement pas moins. Il l'aimait pour l 'immédiateté 
avec laquelle il servait l 'Eglise dans sa « mission » la plus noble. 

J'aime par prédilection notre institut pour cette caractéristique 
particulière qui est la sienne d'être purement apostolique, tout donné à 
l'apostolat direct auprès des infidèles. Nous manquons peut-être de beau­
coup de choses ; nous sommes pauvres de moyens et n'avons pas de 
grandes œuvres dans nos missions, mais « nous sommes tout aux àmes » 
et ce n'est pas de peu de mérite. 

Tel était le Père Manna. Marchant droit au but, pour la cause de l 'Evangile, 
la plus noble de toutes à ses yeux, il voulait que ses missionnaires fussent des 
saints de cette sainteté qui pour lui, était « la perfection de la charité dans la 
perfection du sacrifice » .  

Ces vues ne recèlent peut-être aucune « nouveauté » ,  mais si nous voulions 
leur en trouver une, ce serait le mordant presque paulinien avec lequel il les mit 
en pratique et les communiqua à ses disciples. Il y a là incontestablement une 
authentique « spiritualité missionnaire » .  

J.-B. ÎRAGELLA, p.i .m.e .  

A L 'ECOUTE DU PÈRE LEBBE * 

La figure du P. Lebbe reste trop environnée de légendes, nimbes de gloire 
ou nuées ténébreuses, pour que l'on n'accueille pas avec joie la publication de 
documents qui permettent de s'en faire une idée plus juste. D'autant plus que le 
P. Lebbe est devenu, qu'on le veuille ou non, un symbole, celui d 'une lucide et 

• Lettres du Père Lebbe. Choix et présentation de Paul Gortart et Albert 
Sohier, s.a .. m. Casterman (Coll. « Eglise Vivante » ) .  1960. 14,5 x 21 cm, 318 pages. 
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aimante adaptation m1ss10nnaire ; par suite, ses attitudes et ses formules servent 
de référence à beaucoup d'autres, les aiguillonnent à un service désintéressé de 
Jésus Christ et de son Eglise, mais risquent aussi de les engager dans des impasses 
si l 'on n'y recherche que des recettes d'action et que l'on vienne à négliger 
l 'inspiration profonde du P. Lebbe. 

Sans doute, une lettre de janvier 1902 - tout au début de son ministère 
- nous livre-t-elle la clé de sa vie : « Quand je pense que cet homme (saint 
Paul) en moins de 16 ans a converti à Dieu Notre Seigneur la moitié du monde 
connu alors, et qu'il nous faut ici des siècles pour amener un peu de vie et de 
chaleur dans quelques milliers d 'âmes, on se prend à frémir et à trembler . . .  Dieu 
fasse de nous des saints et des apôtres . . .  Si Paul était resté Juif. qui nous aurait 
tiré des ténèbres ; si je voulais rester Européen, je serais un cadavre ; on ne connaît 
les hommes qu'en se faisant l 'un d'eux, on ne les gagne qu'en se donnant. Dieu 
sait que je n'épargnerai rien pour cela » (pp. 52-53) . 

Voilà, pris sur le vif. un exemple de ses jugements à l 'emporte-pièce, véritable 
défi au bon sens rassis : la moitié du monde connu, convertie par saint Paul en 
moins de 1 6  ans ! C'est un beau rêve, mais ce n'est qu'un rêve. Et le P. Lebbe 
rêve volontiers de convertir une sous-préfecture, voire la Chine entière, en !'espace 
de quelques années (pp. 64, 94) . « Si cela reste un rêve, du moins c'est un rêve 
qui m'aura fait agir et qui par conséquent aura rendu ma vie utile à quelque 
chose » (p. 64) . Certes, mais il faut avouer que certaines outrances, simplifications 
et généralisations peuvent singulièrement porter sur les nerfs d'hommes moins 
enclins à l'enthousiasme, et provoquer un j our chez d'autres des déceptions aussi 
désastreuses que les rêves ont été grandioses. 

Telle est sans doute, la raison pour laquelle il a, selon sa propre remarque, 
« transporté ! 'orage partout où il a passé » (p. 9 1) .  Il ne s'en vante pas, il en 
souffre, et avec l'humilité magnifique de reconnaître qu'il est juste de le « jeter à 
la mer » ,  comme Jonas (p. 9 1) .  

Car son regard reste fixé sur les saints, sur saint Paul avant tout, chez qui 
« il faut puiser l 'esprit apostolique et le feu sacré du zèle » (p. 27) et dont « on 
ne comprend bien les épîtres qu'en les vivant soi-même » (pp. 60, 24 1 ) .  Ce 
programme, marqué dès avant la lettre de 1 902, est resté le sien tout au long de 
sa vie. Les lettres à son ami, le P. Cotta, en fournissent le témoignage irrécu­
sable ; là, en effet, il parle évidemment à çœur ouvert ; sa plume ne peut être 
guindée par le souci d'édifier ou le désir de présenter sa cause sous le meilleur 
jour. Or, visiblement, sa préoccupation fondamentale est de prendre modèle sur les 
saints (pp. 76, 8 1 ,  85) , de les suivre dans la voie de l'obéissance « jusqu'aux 
extrémités apparemment irrationnelles » (p. 165) auxquelles des esprits raisonneurs 
cherchent à échapper, et de ratifier les voies mystérieuses par où Dieu conduit le 
missionnaire pour son bien et celui de son peuple : « Tout cela me lime l 'âme 
et malgré et par bien des secousses m'arrache aux surfaces de spiritualité qui 
étaient tout mon avoir - je le vois bien maintenant - pour me faire bon gré 
mal gré aller en profondeur. Il faut se faire à l 'habitude tranquille du sacrifice, se 
compter vraiment pour rien, se bien dire qu'on ne sera probablement qu'une 
pierre cachée à la base, fort loin des couronnements de ! 'édifice, que !'on ne 
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\·erra pas soi-même la grande joie, que ses yeux et ses oreilles et tous ses sens ne 
seront pas à la fête. Voilà le gros sacrifice, le renoncement total » (p. 13 1 ) .  

A l'  exemole d e  saint Paul, l e  P.  Lebbe a mis l a  charité à la  racine d e  la 
perfection. « Ôr, dit saint Vincent, la charité qui n'agit pas est un leurre : on se 
berce de belles pensées et de douces affections. Tant qu'on n'en vient pas à la 
pratique, tout cela est suspect » (p. 26) . Aussi est-il Chinois de cœur avant 
même d ' aborder en Chine et s'applique-t-il. avec un élan jamais brisé, à connaître, 
comprendre et servir ce peuple qu'il a fait sien (pp. 38, 265) . Comme pour 
Charles de Foucauld, son comportement est souvent déterminé par des circons­
tances historiques très particulières et ne peut être adopté tel quel dans un contexte 
différent. Mais son inspiration, évidemment paulinienne, demeure la règle de toute 
vocation missionnaire. 

A condition de ne pas prendre le change et de reconnaître que cet amour 
reste exposé à de singulières déviations s'il n'est pas d'abord « amour de Dieu par 
dessus-tout » ,  fondé sur le détachement total. « Ne tenir plus à rien, rien, RIEN, 
en dehors de Dieu. Là-dessus, Notre Seigneur est intransigeant : celui qui 
n'accepte pas cette condition préalable ne peut pas être mon disciple » .  De là, 
naîtra la joie constante au service de Dieu. Tel est le programme tracé par le 
P. Lebbe à M. l 'abbé Boland pour la Société des Auxiliaires des Missions 
(pp. 276-278) . 

Tel est bien son idéal. On peut discuter la justesse de ses vues sur tel ou tel 
événement concret, et l 'opportunité de certaines de ses prises de position ; on peut 
regretter qu'il pousse si facilement au noir la situation des missions de Chine. 
L'homme d 'action n'a pas la même optique que l'historien, et il n'est pas si aisé à 
l'apôtre de vivre la sainteté à laquelle il se sent appelé. Du moins son regard est-il 
parfaitem{'nt lucide, quand il écrit au P. Cotta, au fort de la crise qui les secoue : 

q Dans les choses de Dieu, je crois fermement que non pas les habiletés 
mais la prière, une intention droite et une action simple font tout et qu'il n'y a 
pas de bien réel en dehors de cela. Voyez les saints . . .  Il faut que vous et moi 
soyons prêts à tous les sacrifices, que nous sachions, en toute soumission, faire 
confiance à Notre Seigneur. Croire qu'un sacrifice de notre part ruine tout . . .  est 
vraiment manquer de confiance en lui » (pp. 1 77-1 78) . 

La présentation des textes par MM. Goffart et Sohier est si sobre que certains 
lecteurs pourront éprouver ici ou là quelque embarras à comprendre la suite des 
événements, s'ils n'en ont eu par ailleurs aucune connaissance. Cependant la 
discrétion était sagesse, le seul moyen de se situer au-delà des oppositions qui ont 
si longtemps obscurci les choses, et d'ouvrir ainsi la voie à la communion de 
tous dans l' esp1it de saint Paul. 

Charles COUTURIER, s.j. 
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Depuis plusieurs années déjà, tel ou tel des évêques de France consacrait sa 
lettre pastorale de carême au problème missionnaire lointain. L'occasion pouvait 
en être la tenue d'une exposition missionnaire dans le diocèse ou un voyage 
personnel de l 'évêque outre-mer. Mais cette année, nous avons assisté à un 
printemps missionnaire, à une floraison abondante de documents souvent suscités 
par la campagne d'année de l'Action Catholique générale et par le carême en 
faveur des pays sous-équipés matériellement et spirituellement. Au risque de faire 
des oublis, nous voudrions passer en revue ces lettres pastorales. ne les examinant 
que du point de vue de la spiritualité missionnaire. Il y a là désormais une source 
où puiseront historiens et théologiens de la mission. 

* 

Mgr d'AGEN traite des Bases évangéliques de l'apostolat. De l 'apostolat en 
général, qui comprend éminemment la mission lointaine. Aussi revient souvent sous 
sa plume le mot d'envoyé, de mission . . .  Nourri de références à l 'Evangile, ce texte 
rappelle les conditions maîtresses de l 'œuvre missionnaire : dépendance de la 
mission du Christ, « ! 'Apôtre suprême, !'Envoyé du Père » ; épiphanie de la 
charité ; assimilation à la forme de vie évangélique sous la conduite de !'Esprit ; 
exister dans l'Eglise et participer aux mystères de Jésus que sont les sacrements. 
Un mot de Jean XXIII illustre en terminant, cette doctrine : « Il est sans aucun 
doute plus doux de mourir, quand on a travaillé et souffert pour étendre le 
Royaume de Dieu dans le monde. » 

L'Archevêque d 'AvrGNON a pris pour sujet : Eglise missionnaire et pastorale 
d'ensemble. Toute une partie traite de celle-ci et de sociologie religieuse à laquelle 
un appendice circonstancié est consacré. Mais les bases doctrinales de la spiritualité 
missionnaire sont fe1mement dessinées : origine et source trinitaire ; place éminente 
du Christ, et en sa dépendance du pape et des évêques : responsabilité missionnaire 
du chrétien. « C'est en premier lieu l 'Eglise hiérarchique que Notre Seigneur a 
voulue missionnaire, en lui promettant l'assistance du Saint Esprit. C'est aussi 
toute l 'Eglise. » 

La mission de l 'Eglise est le thème proposé à ses diocésains par Mgr de 
BEAUVAIS. De ce thème aux mille faces, nous rappellerons seulement quelques 
aspects : mission maternelle et universelle de l'Eglise ; mission de l'Eglise tout 
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entière et donc mission de chaque chrétien. « Nous épousons la mission de Jésus 
Christ. c 'est-à-dire son ardeur pour le salut de tous les hommes » .  La conclusion 
vaut d'être citée : « Cette mission de l 'Eglise, humble comme l'amour qui veut 
attendre la réponse d'amour, humble comme Dieu qui est assez grand pour 
aimer l'humiliation, ne doit donner de crainte à personne. Puisse-t-elle donner de 
l 'espérance à beaucoup, et peut-être du désir. L'Eglise, c'est nous. La mission de 
l'Eglise, c'est nous qui en sommes responsables, c'est un esprit et un esprit 
d 'amour. C'est peu d'en avoir parlé : il faut la vivre de plus en plus. » 

Sommes-nous catholiques ? Telle est la question que pose Mgr de CAMBRAI .  
L'aspect proprement missionnaire revient souvent dans cette perspective : Dieu 
veut sauver tous les hommes ; l 'Eglise est par essence missionnaire ; participation à 
la vie apostolique et missionnaire de l'Eglise. Ici intervient une troisième partie 
qu'il faudrait citer au long : être animé par une charité universelle. « Est catho­
lique, celui qui. au lieu de se replier sur lui-même, et à l 'opposé de tout esprit 
de sectarisme ou de chapelle fermée, a des préoccupations très universelles, des 
vues très larges. une attitude d'accueil aux autres, d'ouverture, de compréhension, 
de collaboration avec les autres. » 

Prenant occasion du seizième centenaire de saint Martin. Mgr de CLERMONT 
commente la fomrnlc Tous missionnaires. Trois moyens d'apostolat sont à la 
disposition du chrétien : la prière élargie aux dimensions de l'Eglise elle-même, le 
témoignage d'une vie authentiquement chrétienne, l'action. « Après vingt siècles 
de Rédemption il reste encore. dans le monde entier et chez nous. tant à faire 
pour christianiser l 'humanité. » A l 'exemple de saint Martin, ne refusons pas le 
travail. « Au nom du Seigneur. son Eglise nous appelle tous à l'apostolat parce 
que tout chrétien doit être missionnaire. » 

Sous le titre Mission de l 'Eglise et Esprit missionnaire, c'est un traité de 
théologie et de spiritualité missionnaires que constitue la lettre pastorale de 
COUTANCES. Une synthèse très au point et très actuelle. A la quatrième partie. 
empruntons seulement les trois exigences de lesprit missionnaire : un souci 
d ' infonnation missionnaire. un effort de compréhension et d'amour, une dimension 
missionnaire de la prière et de la souffrance. « L'esprit missionnaire n'est pas le 
privilège de ceux qui partent. li est le fait de tout baptisé conscient de sa mission 
dans l'Eglise. » 

Ancien missionnaire lui-même, Mgr de DIGNE a pris pour thème : Notre 
Eglise doit être missionnaire. « Que l 'Eglise tout entière soit missionnaire, son 
origine, son histoire, sa constitution et sa nature sont là pour l'attester. » Tout le 
diocèse doit donc être missionnaire. cc mot étant ici entendu plutôt dans le sens 
intérieur. 

La lettre pastorale de GRENOB LE porte sur Le devoir international des catho­
l iques. Apparemment il n'est donc pas question de mission. En fait, le document 
est baigné d'esprit missionnaire. « Il ne faut pas que l 'effort de promotion humaine 
oublie l'effort missionnaire. C'est l 'Evangile que l'Eglise a d'abord pour tâche de 
donner aux nations ! Les œuvrcs missionnaires pontificales doivent être aidées. le 
laïcat missionnaire amplifié et la présence au monde aussi. « Le royaume de Dieu . 
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clairemènt perçu et servi. ou obscurément discerné et pressenti, demeure l 'âme 
irremplaçable de l'humanité de tous les temps. » 

L'esprit missionnaire, tel est le. titre de la lettre pastorale de QUIMPER. Un 
missionnaire est celui qui fait l'œuvre de Dieu en restant uni à Jésus et obéissant 
à l'Eglise. La tâche missionnaire consiste à révéler Jésus-Christ aux hommes. 
L'Eglise doit aller vers les pauvres et ceux qui sont loin de l 'Evangile, en parti­
culier les non-chrétiens. Prions et travaillons pour convertir ceux qui ne 
connaissent pas encore le Christ. 

De la lettre pastorale de Mgr de REIMS, Chrétiens Missionnaires, retenons 
d'abord les articulations de la première partie : chrétiens missionnaires, pourquoi ? 
Le monde a besoin d'être sauvé, et dans toutes ses dimensions. Le salut du monde 
requiert l 'esprit missionnaire : « L'esprit missionnaire doit nous tenir à tel point 
que ceux qui ne sont pas chrétiens doivent nous manquer. Les membres de l 'Eglise 
ont donc mission et charge de présenter au monde le salut de Dieu . » Tous les 
chrétiens sont appelés à être missionnaires. La conclusion de la seconde partie 
élargit les horizons � aux dimensions du monde » : prière, charité matérielle, 
vocations courageuses, accueil des étudiants et ouvriers <l'outre-mer. 

De la lettre pastorale du cardinal archevêque de LYON qui porte plutôt sur 
l'effort apostolique intérieur, nous ne retiendrons qu'un mot emprunté à Pie XII : 
« Le démon envahit la terre avec la haine. Faites revivre, impérieux, l 'amour. Il y 
en a tant qui sont encore mauvais parce qu'ils n'ont pas été assez aimés jusqu'à 
présent. » 

* 

Telles sont quelques-unes des consigi1es entendues dans les églises de France 
pendant le dernier carême. Elles sont le témoin d'un souffle nouveau. plus large, 
plus mondial. plus missionnaire. Elles font bien augurer de l 'avenir missionnaire 
de la chrétienté française. 

André RETI F,  s.j. 
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On nous parle de . . .  

LA FORMATION DU CLERGÉ AFRICAIN 

Revue critique de quelques études récentes 

MORANT (Adelrich), o.s.b. : Die Philo­
sophisch-theologische Bildung in den 
Priesterseminarien Schwarz - Afrikas. 
Aktuelle Fragen der Priesterbildung mit 
besonderer Berucksichtigung Kame­
runs. Coll. « Supplementa » de la 
« Nouvelle Revue de Science Mis­
sionnaire » N° VIII, Schoneck-Becken­
ried (Suisse) 1 959. 1 5,5 X 22,5 cm, 
263 pages. 

Le P. Morant publie sa thèse de mis­
siologie sur la formation philosophique 
et théologique dans les séminaires 
d'Afrique Noire, rédigée en 1 954 (et 
donc, vu l'accélération de l'histoire afri­
caine, probablement déjà vieillie en plu­
sieurs points). Il veut tout à la fois nous 
décrire ce qu'elle est effectivement et 
nous indiquer ce qu'elle doit être. Pour 
la description, l'auteur s'appuie sur un 
questionnaire envoyé à tous les sémi­
naires d'Afrique Noire (8 1 questions, en 
français dans le texte, pp. 24 7-259), dont 
les têtes de chapitre sont : indications 
statistiques, conditions économiques, dis­
cipline, formation physique, formation 
intellectuelle, formation civique et spiri­
tuelle, formation apostolique. C'est une 
enquête adressée aux directeurs de sémi­
naire et portant sur les séminaristes. 
L'utilisation des réponses soulève, à 
notre avis, un problème de méthode 
scientifique bien connu en sociologie 
religieuse. Des jugements de valeur sont 
impliqués ; il faudrait alors pouvoir tenir 
compte de la mentalité et de la formation 
de ceux qui ont répondu. Rien de tel dans 
ce livre, malheureusement. Si l'on nous 
parle longuement des matières étudiées 
par les séminaristes, on ne nous parle 
pas du tout de la formation missiolo­
gique, ethnologique, linguistique de leurs 
professeurs, ni même du niveau de leurs 
études philosophiques ou théologiques. 

Pour nous décrire l'idéal vers lequel 
doit tendre la formation des sémina-

ristes, l'auteur s'appuie sur les docu­
ments actuellement en vigueur : consti­
tution sur la formation dans les sémi­
naires, documents de la Propagande, etc. 
Dans une thèse de théologie, il semble 
qu'il eut été également opportun de 
réfléchir, en toute prudence, sur les 
possibilités d'évolution des programmes 
(trop encyclopédiques) et de différencia­
tion d'enseignement (entre ceux qui 
seront destinés à la recherche et ceux 
qui auront une activité pastorale directe, 
par exemple), puisqu'aussi bien ces pro­
blèmes sont déjà posés en Europe par 
certains théologiens. 

La thèse de l'auteur répond à une 
bonne intention : il voudrait des prêtres 
africains pleinement africains et cepen­
dant pleinement égaux aux prêtres 
européens. Il en conclut (avec la plu­
part des séminaristes) qu'ils doivent 
recevoir une formation pleinement iden­
tique à celle des européens (y compris 
les manuels et la philosophia perennis), 
mais qu'en plus ils doivent étudier à fond 
leur propre culture (parfois l'apprendre, 
c'est .Je cas de la connaissance des tra­
ditions juridiques de leur peuple, dont ils 
ont été coupés trop jeunes · pour les 
savoir). Est-ce vraiment l'égalité dans la 
diversité ? La possibilité d'une double 
culture est-elle à la portée du sémina­
riste moyen ? L'auteur n'aborde pas ces 
questions capitales de fronl Il fait acte 
de foi. En fait, on est frappé à la lecture 
de ce livre, du rôle de parent pauvre 
qui est encore celui de la formation 
proprement africaine. L'étude des langues 
africaines, du ·vocabulaire religieux afri­
cain, de l'ethnologie, des conditions de 
vie africaines, tout cela ne peut avoir 
lieu, dans le cours des études actuel, 
que dans des groupes de travail ou par 
des études personnelles. Comment les 
séminaristes peuvent-ils faire tout cela ? 

Ce tiraillement, note justement le P. 
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Marant, c'est celui des jeunes africains 
d'aujourd'hui. A un premier temps, celui 
d'une affirmation des valeurs africaines, 
a succédé un second temps, celui de la 
soif d'égalité dans le  savoir et la culture 
européenne, souvent au détriment des 
valeurs propres (parce quelles étaient 
méprisées par cette « culture » euro­
péenne, pourtant condition de considéra­
tion). L'aube du troisième temps est 
venue : dans l'égalité reconnue, la 
génération nouvelle peut redécouvrir les 
valeurs africaines, e t  apporter ainsi sa 
contribution irremplaçable à la catho­
licité de l'Eglise. 

H. DE LAVALETTE, S.j. 

SERRENA (Juan Calvo), p.b. : La Forma­
tion dans les séminaires d'Afrique, 
dans « Seminarios » N° 10, Salaman­
que, 2• semestre 1 959. 

L'auteur est professeur au séminaire 
gréco-melchite de Jérusalem, mais son 
étude porte uniquement sur les sémi­
naires confiés aux Pères Blancs en 
Afrique noire. Le dessein de l'article est 
excellent : préconiser une formation qui 
tienne compte de la psychologie et de l a  
mentalité des Africains. Mais il faut 
regretter que l'on se soit contenté de 
rassembler en quelques pages tous les 
jugements hâtifs dont foisonnent tant 
d'annales missionnaires ; le  tableau est 
si sombre que l'auteur se demande s'il 
ne l 'a pas un peu chargé : impulsivité 
des noirs rarement régie par la raison, 
images au lieu d'idées, volonté faible 
dominée par la coutume et l'indolence, 
propension au vice plus prononcée que 
chez les séminaristes européens, égoïsme 
caractérisé, servillsme à l'égard de l'au­
torité ; quelques « vertus » cependant : 
docilité à l'égard de celui qui les « em­
balle », sens de la justice, honnêteté, 
piété filiale. La formation visera à leur 
faire concevoir des idées claires ; il leur 
faut une discipline rigoureuse. Le Père 
rappelle que le  Saint-Siège veut voir les 
programmes des petits séminaires égaler 
le niveau de ceux des lycées. Il faut, 
dit-il, mettre les séminaristes en garde 
contre le matérialisme ambiant, la soif 
du lucre, le nationalisme. 

Le P. Serrena suggère également que 
la théologie morale soit illustrée par 
l'expérience personnelle des mission­
naires. Les sciences ecclésiastiques, 
note-t-11 avec raison, ne sont pas suf­
fisantes ; les séminaristes doivent acqué­
rir une formation générale très poussée, 
et à cette fin créer des cercles d'études 
distribués en diverses sections : « philo­
sophie » indigène, pédagogie, art, cinéma 
et théâtre, sociologie. 
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Nous aimerions ajouter un point assez 
universellement ignoré par les directeurs 
européens des séminaires africains ou 
asiatiques : les supérieurs ont à mettre 
leurs séminaristes dans un climat de 
confiance ; si, pour les apprécier, on ne 
tient compte que des jugements défi­
nitifs portés sur eux par d'autres euro­
péens, colons ou missionnaires, on tombe 
dans un subjectivisme radical, plus ou 
moins inconscient, dont la conséquence 
inévitable est de fermer les esprits et 
les cœurs. 

Meinrad HEBGA, s.j. 

MATHEW (S. Exc. Mgr David), Arche­
vêque d' Apamée, ancien Délégué Apos­
tolique pour l'Afrique de langue an­
glaise : La Formation d'un clergé afri­
cain, dans « The Month », octobre 
1 960. 
Cette étude ne porte que sur l'Afrique 

Orientale de l'ancienne Délégation de 
Mombasa. Mgr Mathew observe que le 
clergé africain est très attaché à sa 
nation. Les petits séminaires sont fort 
utiles en Afrique orientale et centrale ; 
les missionnaires directeurs de ces éta­
blissements devraient s'assurer que les 
garçons désirent J e  sacerdoce et ne 
cherchent pas seulement à profiter d'un 
enseignement secondaire gratuit. Ils 
devraient aussi connaître les langues 
indigènes ; un peu de ministère dans 
le diocèse leur serait fort utile. Les 
jeunes gens jugés inaptes au sacerdoce 
devraient sortir munis de diplômes offi­
ciels, et il serait bon de continuer à 
les suivre. Idée très intéressante à notre 
avis, plus réaliste et plus saine que 
celle qui prévalut jadis, et selon laquelle 
l'acquisition des diplômes viderait les 
séminaires. L'auteur souhaite que les 
petits séminaristes confiés à des étran­
gers, subissent aussi l'influence de prêtres 
africains sympathiques et zélés. Selon lui 
les Africains brillent plutôt en droit 
canon qu'en philosophie scolastique. Il 
faudrait insister en théologie sur les 
Pères de l'Eglise « africains ». Les prê­
tres qui ont reçu toute leur formation 
en Afrique gagneraient à la parachever 
à Rome. 

M. H. 

MASI (Roberto) : Le Développement de 
la théologie dans les pays de mission, 
dans « L'Osservatore Romano », 16 dé­
cembre 1 960. 
L'auteur cite l'encyclique « Princeps 

Pastorum » de Jean XXIII : l'Eglise est 
prête à accueillir toutes les valeurs d'art 
et de pensée capables d'enrichir la famille 
humaine, même si elles proviennent d'ail-



leurs que du bassin de la Méditer­
ranée, berceau providentiel du christia­
nisme. Selon M. Masi, la révélation 
convient à tous les hommes quelle que 
soit leur condition, et elle peut, s'adapter 
à leur culture et à leur civilisation. 
Les sources de la révélation ne contien­
nent aucune philosophie particulière, 
mais les concepts communs de la connais­
sance humaine naturelle. Cependant le 
dogme proprement dit, les définitions 
conciliaires, s'expriment dans des termes 
empruntés au système scolastique : on 
y parle de matière et de forme, de 
transsubstantiation. Ces notions philoso­
phiques n'ont pas été approuvées infail­
liblement par le magistère. Ce qu'il faut 
en retenir c'est leur sens naturel, indé­
pendant de tout système. L'Eglise catho­
lique a sa philosophie officielle, la 
scolastique surtout thomiste, mais, selon 
M. Masi, elle ne rejette pas les autres. 

M. H. 

NAIDENOFF (Georges), s. j . : Formation 
solide et adaptée d'un nombreux clergé 
autochtone, dans « La Croix », 
7 mars 1 96 1 .  
La formation solide n e  vise pas avant 

tout à faire face à des dangers moraux 
véhiculés par le paganisme, car, dit 
l'auteur, bien des pays, en Extrême­
Orient surtout, ont un ordre moral, un 
environnement social d'une élévation 
nettement supérieure à ce que l'on peut 
rencontrer dans l'Occident déchristianisé. 
La formation doit être solide, parce que, 
dans un monde qui se construit, le 
clergé doit jouer un rôle actif sur tous 
les fronts à la fois, et connaître suffi­
samment l'esprit et la lettre du dogme, 
pour avoir les réflexes voulus, sur le 
plan politique, familial, social, écono­
mique, culturel, etc. Formation adaptée : 
le prêtre autochtone doit savoir intégrer 
son message dans les courants justes et 
bons ou simplement neutres de sa patrie. 
Par exemple un prêtre japonais doit 
confronter le christianisme avec le boud­
dhisme ambiant. Les vocations ne man­
quent pas mais les ressources sont 
insuffisantes. Il serait souhaitable que 
tous les diocèses des vieilles chrétientés 
offrent des bourses d'études pour les 
séminaristes en pays de mission. 

M. H. 

RETIF (André), s. j .  : La Formation des 
clercs, dans « Les Missions catholi­
ques », janvier-mars 1 96 1 .  
L'auteur analyse la  deuxième partie de 

l'encyclique « Princeps Pastorum » où 
Jean XXIII traite du clergé local. Le 
Pape demande que partout l'on choisisse 
dans ce clergé ceux qui seront chargés 
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de la direction et de l'éducation des 
séminaristes et ceci dès à présent, inno­
vation tout à fait dans l'ordre des 
choses, note le P. Rétif. Déjà Pie XII, 
dans « Menti Nostrae », demandait que 
les séminaristes indigènes ne soient pas 
élevés dans des lieux trop séparés de 
la société qui les entoure ; l'auteur préco­
niserait dans cet ordre d'idées, la venue 
de conférenciers au séminaire, des films, 
sessions d'initiation à diverses disciplines 
du monde moderne, participation aux 
mouvements d'Action catholique. Le Pape 
Jean XXIII précise : « Il est indispen­
sable de donner (aux séminaristes) non 
seulement la formation doctrinale tradi­
tionnelle, complète et solide, mais encore 
une initiation et une ouverture aux 
valeurs légitimes de la culture particu­
lière de leur pays, spécialement en 
philosophie et en théologie, et à ses 
points de rencontre avec la religion 
chrétienne. » La philosophie et la  théo­
logie dont il s'agit ici, remarque le P. 
Rétif, ce sont des éléments philosophi­
ques et religieux de la  culture locale. 
Un exemple de lacune grave cité par 
l'auteur : les « Elementa Theologiae 
Dogmaticae » qui publient les cours 
donnés au grand séminaire de Mayidi 
(Congo) ne parlent ni des religions pri­
mitives, ni  de l'expansion de l'Eglise 
en Afrique ; dans l'index de l'ouvrage, 
on ne trouve ni le mot Africa, ni Mis­
siones, ni Pagani. - Le pape demande 
en outre au clergé local d'avoir assez 
de culture pour pénétrer dans des milieux 
cultivés, leur donnant en exemple le 
P. Ricci, apôtre de la Chine. 

M. H. 

FAVRE (Blaise), o.f.m.cap. : De la 
Formation du prêtre africain, dans 
« Nouvelle Revue de Science Mission­
naire » N° 2, 1 960, pp. 129-134. 
L'auteur a fait en 1 957 un séjour de 

huit mois au Tanganyika, au Congo et 
en Ouganda. Il a observé divers faits 
et attitudes, étudié divers rapports et 
comptes rendus tels que ceux de la 
session de Léopoldville sur la Formation 
religieuse en Afrique Noire, de la Pre­
mière Rencontre des dirigeants de l'apos­
tolat des laïcs en terre africaine, etc. 
C'est à la fin d'une série de trois articles 
sur la  mission d'Afrique (Problèmes de 
l'éducation chrétienne en Afrique cen­
trale, Chantiers de l'Afrique nouvelle, Les 
Pionniers à l 'œuvre) qu'il nous donne 
quelques remarques sur notre sujet. 

Il y a d'abord des problèmes qui se 
posent partout à travers le monde con­
cernant la formation des séminaristes et 
qu'en Afrique comme ailleurs, on travaille 
lentement à résoudre. Les séminaristes 
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doivent être séparés de leur milieu d'ori­
gine, souvent peu favorable à l'épanouis­
sement des vocations, mais ils ne de­
vraient pas en être coupés au point de 
devenir comme des étrangers dans leur 
propre famille et dans ce peuple qu'ils 
auront à évangéliser. I l  faut se rendre 
compte du handicap que constitue, pour 
la formation d'un prêtre, l 'absence d'une 
mère chrétienne et d'un foyer chrétien. 
Il faut que les séminaristes n'ignorent 
pas complètement les problèmes concrets 
des militants laïcs qu'ils auront à for­
mer. Dès 1 957, M. J. Meert, secrétaire 
de la J.O.C. au Congo belge, proposait 
une solution assez voisine de celle qui 
est maintenant connue et pratiquée en 
France sous le nom de « camps­
mission ». 

La forte proportion de ceux qui 
n'aboutissent pas au sacerdoce, jointe au 
fait que le nombre des étudiants de 
même niveau que nos séminaristes est 
encore relativement faible, pose en 
Afrique, avec plus d'acuité qu'en Europe, 
le problème des anciens séminaristes. 
TI serait de bonne politique, tout autant 
que de bonne charité, de réaliser le 
riche potentiel d'action catholique qu'ils 
représentent. Cefa suppose, pour le 
moins, qu'on n'ait pas l'air de les consi­
dérer comme des réprouvés. On réclame 
si souvent (et partout dans l'Eglise) une 
meilleure coopération entre sacerdoce et 
laïcat. « Mais sait-on qu'un mariage 
ne se fait pas sans fréquentations ? » : 
quelle chance que de disposer de laïcs 
qui ont reçu une formation religieuse 
aussi solide que celle de leurs prêtres 
et qui l'ont reçue en commun avec leurs 
prêtres ! Signalons à ce propos, cette 
autre suggestion de M. Meert : « Pour­
quoi ne pas partir de la position : le 
séminaire est destiné à former une élite 
pour l'Eglise. La grande part de cette 
élite sera une élite laïque. Le Seigneur 
choisira parmi elle ceux dont la vocation 
est le sacerdoce. Les autres s'engage­
ront progressivement dans la vie laïque 
et doivent y devenir des apôtres laïcs » 
(cité p. 1 32, note 20). 

Enfin, un dernier point est abordé par 
l'auteur avec franchise et gravité, celui 
des rapports entre le clergé local et le 
clergé missionnaire (pp. 1 32-134). Mais 
notre but ici est de oanser les plaies 
et non de les aviver. 

-
Tout ce numéro 

ne tend qu'à montrer de quelle vertu les 
prêtres africains sont capables et à 
encourager ainsi les missionnaires à ne 
pas leur mesurer leur confiance. Main­
tenant ce serait évidemment manquer 
de réalisme que de s'imaginer qu'il n'y 
a que sainteté de part et d'autre. Le 
pessimisme toutefois ne saurait arranger 
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les choses. L'auteur croit avoir remar­
qué, « partout » où il a passé,_ des 
« malaises grandissants et un raidisse­
ment d'attitude de part et d'autre ». 
Heureusement, le Père n'est pas passé 
partout ! La « concorde exemplaire » et 
« l'harmonieuse collaboration » que 
Jean XXIII louait récemment « entre 
les prêtres autochtones et les mission­
naires » d'Indonésie (1 1 mai 1 96 1 ,  La 
D.C., 4 juin 1961 ,  col. 712) se rencontre 
aussi en Afrique. Le témoignage de Mgr 
Fryns le prouve éloquemment (ci-dessus, 
p. 261).  

Nous n'aimons pas non plus voir 
souligner l 'opposition entre anciens et 
nouveaux missionnaires, comme si seuls 
les jeunes, du fait qu'ils « n'ont pas 
connu les commencements ingrats et 
pénibles », étaient capables de devenir 
ces aides et ces conseillers - « et rien 
d'autre » - qu'attend l'Eglise d'Afrique ? 
Un évêque d'Afrique, dont les mission­
naires ont été arrêtés et molestés, notait 
récemment en sens contraire que, le 
premier moment de stupeur passé, les 
anciens réagissaient mieux que les jeunes 
et retrouvaient plus vite une humble 
sérénité. 

Certes il est des missionnaires âgés 
qui sont en proie au désarroi, tant se 
trouvent bouleversées les conditions de 
leur apostolat. Il est plus urgent de les 
comprendre que de les critiquer. « Spi­
ritus » serait heureux de les aider 
fraternellement, modestement - leurs 
états de service nous dépassent tellement 
- à reprendre pied fermement, dans une 
fidélité renouvelée à leur inspiration pre­
mière. Les retournements de mentalité 
et de méthodes qu'impose aujourd'hui le 
renversement des situations, nous vou­
drions qu'ils leur apparaissent non 
comme un reniement, mais comme u n  
ressourcement. Ainsi serait évitée, pour 
le plus grand bien de l'Eglise d'Afrique, 
une stérile querelle des anciens et des 
modernes, tous réconciliés dans un 
commun souci de vivante fidélité à l'es­
prit missionnaire de toujours. Alors plus 
facilement, pourraient se libérer, au cœur 
des missionnaires éprouvés, les ardeurs 
de charité et de dévouement que l'ame•·­
tume parfois réussit à paralyser. 

Les prêtres africains ont, eux aussi, 
de magnifiques aînés. Si chacun doit 
prendre sur soi pour préserver e t  ré­
chauffer au besoin le « cor unum » aoos­
tolique, ce nécessaire examen de êon­
science est rendu bien plus aisé quand, 
de part et d'autre, on préfère aux cri­
tiques à sens unique, le regard sur les 
modèles que tous admirent et que tous 
désirent imiter. 

Athanase BOUCHARD, c.s.sp. 
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(A. Rétif). 

RETIF (A.), s.j. : Au service du clergé 
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RAMAROSANDRATANA (Mgr 1.) : Le 
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religieuses, dans « Bulletin des Mis­
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ABBLE (A.), BAJEUX (J.-C.), ... : Des 
prêtres noirs s'interrogent, éd. du Cerf, 
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SASTRE (R.) : Christianisme et cultures 
africaines, dans « Tarn-Tarn », revue 
des étudiants catholiques africains (6, 
rue Thibaud, Paris), janvier 1 957, 
pp. 12-23. 

SASTRE (R.) : Spiritualité africaine et 
christianisme, dans « Présence Afri­
caine », avril 1 957, pp. 22-30. 

HEBGA (M.), KAGAME (A.), MULAGO 
(V.), etc. : Aspects de la culture noire, 
numéro spécial de « Recherches et 
Débats », sept. 1 958. (Plaidoyer pour 
des logiques d'Afrique noire ; Sacré 
païen, Sacré chrétien ; Dialectique 
existentielle des bantu et sacramenta­
lisme, etc.) 

RELIBERA (R.), s.j. : Evangile et tradi­
tion à Madagascar, dans « Eglise 
vivante », 1959, pp. 321 -339. 

MATOTA (H.), s.j. : Le Christianisme 
face à la croyance aux ancêtres, dans 
« Revue du Clergé Africain », 1 959, 
pp, 1 65-1 70. 

SASTRE (R.), RELIBERA (R.), MULAGO 
(V.) : Théologie et culture africaine 
dans « Deuxième congrès des écrivains 
et artistes noirs », numéro spécial de 
« Présence africaine » 1 959, tome I, 
pp. 132-1 4 1  ; tome II, pp. 154-205. 

TSHIBANGU (Th.) : Vers une théologie 
de couleur africaine, dans « Revue du 
Clergé Africain », 1 960, pp. 333-346. 

Revues du clergé africain 
Il faut distinguer ici deux groupes de 

revues. A côté de celles qui ont été 
fondées par des missionnaires européens 
pour servir le clergé d'Afrique (clergé 
local ou étranger) et dans lesquelles, 
malheureusement, les prêtres africains 
écrivent encore assez peu, il y en a 
maintenant d'autres dont les prêtres 
africains eux-mêmes ont pris l'initiative. 
Ces bulletins, le plus souvent polycopiês, 
doivent être assez nombreux, puisque 
nous en connaissons trois pour le seul 
Cameroun. 

Seul, nous le savons, le clergé autoch­
tone est à même de mener à bien le 
nécessaire travail d'adaptation, au terme 
duquel la foi et la liturgie catholiques 
cesseront de paraître habillées comme 
des étrangères. Il est donc normal qu'il 
dispose pour cela d'organes d'expression, 
de recherche et d'échange dont il ait 
la responsabilité et il  est fort souhaitable 
que ces revues soient davantage soute­
nues par les organismes d'aide aux 
missions. 
I. L'Ami du Clergé Malgache, revue 

bimestrielle, fondée en 1 946 à Tana­
narive. 

Revue du Clergé Africain, bimestrielle, 
fondée en 1 946 à Mayidi (par Inkisi, 
B.P. 6), Congo ex-belge. Directeur : 
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L. Denis, s.j. Cette revue a déià publié 
de nombreux articles, signés de prêtres 
africains. 

Théologie et Pastorale au Rwanda­
Burundi. Cette revue trimestrielle, dont 
le siège est à Usumbara (B.P. 690) 
est, depuis 196 1 ,  l'organe du Secréta­
riat permanent de !'Episcopat du 
Ruandi-Urundi. Une meilleure entente 
n'eut-elle pas permis de faire l'écono­
mie de cette publication dont les objec­
tifs paraissent identiques à ceux de la 
« Revue du Clergé Africain » ? 

Orientations pastorales, organe mensuel 
du « Centre d'études pastorales » 
fondé en 1958 à Léopoldville par 
l'épiscopat congolais. 

African Ecclesiastical Review, trimes­
trielle, fondée en 1 959 à Masaka (P.O. 
Box 232), Ouganda. Directeur : J. 
Geerdes, p.b. 

II. Lux, revue annuelle de !'Association 
africaine de Saint-Augustin, fondée à 
Rome au séminaire de la Propagande 
en 1 952. Directeur : Pierre Dovi-Ndanu. 
« Lux » s'est fixé pour but de « dé­
couvrir l' Ame nègre pour la rendre 
authentiquement chrétienne ». 
Au sommaire, très riche, du N° 7 de 
1 959 (84 pages de format 17 X 24 cm), 
nous relevons les titres suivants : 
Les données d'une conception de la 
personne chez le Noir - Personne 
humaine dans la société africaine tra­
ditionnelle - Mobiles de l'action chez 
le Noir d'Afrique - La personnalité 
humaine de la femme dans la concep­
tion africaine - L'art africain et le 
culte - La Bible et la mentalité du 
peuple éthiopien - Du « Vossan » 
(sacrifice populaire au Togo) au sacri­
fice de la Messe, etc. 

Nova et Vetera, revue mensuelle fondée 
en 1 960 à Yaoundé (B.P. 345) Came­
roun. Elle vise un effort de synthèse 
entre les valeurs ancestrales de l'Afri­
que et les valeurs du monde moderne 
(d'où son titre). Elle ne s'adresse pas 
principalement au clergé, mais à tout 
le public cultivé du pays. Elle est 
l'organe de liaison et d'études des cer­
cles culturels du même nom fondés 
et multipliés dès 1 958 sur l'initiative 
de son dynamique directeur M. l'abbé 
Jean Zoa. 

Celui-ci, qui avait déjà été, à Rome, 
l'un des fondateurs de la revue 
« Lux », vient encore de lancer, avec 
une magnifique audace et un sens 
aigu des besoins du pays, une Univer­
sité populaire gratuite où déjà 84 
professeurs bénévoles donnent des 
cours chaque soir à plus de 1 .400 élè­
ves (chiffres de mars 1961 ). « Des 
classes combles, écrit un observateur ; 
des élèves assis, debout, accroupis, 



parfois à la lumière de simples bou­
gies ou de lampes à pétrole, telle est 
l'image pleine de réalisme qu'offre 
tous les soirs, au grand carrefour de 
Mevg - Mbi, l'université populaire 
« Nova et vetera ». 

Cet exemple devrait être suivi en 
. chaque pays d'Afrique et pour cela, 

Nova et Vetera devrait être connu et 
lu bien en dehors des frontières du 
Cameroun (un an, 4 NF). 

L'Essor des Jeunes, revue mensuelle 
d'inspiration similaire, fondée en 1 960 
par des prêtres du pays Bamiléké 
(B.P. 16, Nkongsamba, Cameroun ; un 
an, 6 NF). Directeur : M .  l'abbé Albert 
Ndong. Nouvelle réponse à l 'appel de 
SS. Jean XXIII, engageant les prêtres, 
« missionnaires ou autochtones », à 
faire connaître « tout ce qu'ils auront 
eux-mêmes acquis par l'enseignement 
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et l'expérience au grand profit de ce 
peuple dans lequel ils sont nés ou 
auquel ils ont été envoyés » (Princeps 
Pastorum). 

Lumlna, bulletin bimestriel du Grand 
Séminaire d'Otele (Cameroun), fondé 
vers 1 958. Directeur : B.-J. Fuda. Un 
an, 5 NF. Dans l'esprit de la revue 
« Lux », des études qui font honneur 
à leurs auteurs et que les missionnai­
res d'Afrique gagneraient à connaître. 
Citons les articles de Bernard Nanga 
sur Le sourire nègre, ceux de Lucien 
Anya Noa sur La psalmodie camerou­
naise, sans parler des délicieuses Let­
tres à Tiboum qui font saisir sur le 
vif la vie d'un séminaire africain, vie 
maintenant partagée par un jeune 
séminariste espagnol. Autre exemple à 
imiter. 

Ath. B. 

Lectures missionnaires 

DEW AILLY (L.-M.), o.p. : Envoyés du 
Père, Mission et Apostoliclté. Ed. de 
!'Orante (Coll. « Lumière et Nations »). 
Paris 1 960. 14 X 19 cm, 158 pages. 
Cet ouvrage réunit trois articles parus 

il  y a une douzaine d'années. Le P. 
Dewailly connu par ses travaux d'exé­
gèse se propose avant tout de nous 
donner une théologie de la mission et 
de l'apostolicité se basant sur !'Ecriture 
et la Tradition. 

A la question « Qu'est-ce qu'une Mis­
sion », l'auteur insiste avec vigueur sur 
la caractéristique essentielle de toute 
mission, l'envoi. « Le Père envoie son 
Fils Jésus Christ et son Esprit Saint, 
et tous les trois envoient des hommes, 
les prophètes, puis les apôtres et Jeurs 
successeurs, et par eux toute l'Eglise 
(p. 44). L'Ecriture, plus spécialement 
S t-Jean, témoigne de ce trait fondamen­
tal : « Comme mon Père m'a envoyé 
moi aussi je vous envoie » (Jean 20, 2 1). 
L'apôtre, Je missionnaire, est un envoyé, 
sans plus. 

Cette définition oriente la teneur du 
second article : « Mission de l'Eglise 
et apostolicité ». La mission se rattache 
principalement à l'apostolicité, tel sem­
ble être le thème conducteur du déve­
loppement le plus long. Jésus Christ, 
« Je premier apôtre » (Héb 3, 1), ressus­
cité d'entre les morts, poursuit J'œuvre 
du salut par !'Esprit et par Je ministère 
d'hommes qu'il a choisis pour en faire 
ses envoyés, les apôtres ; par eux et 
leurs successeurs que le P. Congar 
nomme les « sacrements-personnes », 
la parole du Christ retentit « jusqu'au 
bout du monde », le sacrifice du Sau-

veur est rendu présent en tout lieu. 
Grâce à cette apostolicité et par !'Es­
prit, le Christ est avec l'Eglise « tous 
les jours jusqu'à la consommation des 
temps ». Présence vivifiante qui applique 
« l'une fois pour toutes » à tous les 
hommes, qui porte la mission à son 
achèvement, Je retour vers le Père de 
tous les élus. 

Pour compléter cette étude, Je P. De­
wailly recherche l'historique du mot 
apostolique et son évolution. Notons 
simplement les différents sens au cours 
des âges qu'on rencontre encore aujour­
d'hui : relatif aux apôtres (Eglise apos­
tolique), se rapportant à Pierre (Siège 
apostolique), dispositions semblables à 
celles des apôtres (zèle apostolique). 

Ce livre peut aider tout missionnaire 
à comprendre sa mission dans l'Eglise. 

J. GROSS, c.s.sp. 

MOSMANS (Guy), p.b. : L'Eglise à 
l'heure de lAfrique. Ed. Casterman 
(Coll. <c Eglise Vivante ») 1 96 1 .  
1 4,5 X 2 1  cm, 256 pages. 
Seize ans missionnaire au Congo, 

ensuite Provincial des Pères Blancs de 
Belgique, puis chargé des relations entre 
les Missions et Je Gouvernement, enfin 
secrétaire général de l 'épiscopat congo­
lais, l'auteur a beaucoup réfléchi sur 
l'évangélisation en Afrique Noire. Le 
livre est composé d'articles parus dans 
la « Revue Nouvelle », de 1 956 à 1 960. 
Certaines des thèses soutenues, qui nous 
paraissent définitivement acquises main­
tenant, étaient loin d'être admises par 
l'ensemble des missionnaires d'alors ; on 
nous explique que l'ère du paternalisme, 
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même bienveillant, est désormais close ; 
de même la formule de collaboration 
avec le gouvernement métropolitain, si 
précieuse dans le passé, devait être re­
pensée, pour mieux affirmer l'indépen­
dance de l'Eglise. Quant au missionnaire 
du style « bonne à tout faire » (explo­
rateur, chasseur, cuiseur de briques, 
mécanicien, agent de santé, politicien . . .  ), 
il doit peu à peu disparaître au profit 
exclusif de son rôle sacerdotal, laissant 
ces tâches non ecclésiales aux laïcs qu'il 
aura justement formés en vue de leur 
remettre ces responsabilités. En ces 
domaines, le missionnaire n'a qu'une 
compétence de suppléance, et donc tran­
sitoire ; refuser de céder à temps ces 
fonctions, serait tomber dans le cléri­
calisme. 

Le rôle du missionnaire sera de plus 
en plus celui d'un collaborateur, au ser­
vice d'une église autochtone encore trop 
réduite, certes, mais déjà totalement 
responsable de ses méthodes d'évangéli­
sation. Les Africains accusent « l'impé­
rialisme culturel de l'Eglise ». « Nous ne 
pouvons leur donner entièrement tort », 
avoue pudiquement le P. Mosmans ; jus­
qu'ici en effet, la seule civilisation occi­
dentale fut christianisée ; l ' institution de 
la hiérarchie africaine n'est qu'un pre­
mier pas vers la découverte du visage 
africain que doit aussi avoir l'Eglise, 
si elle se veut authentiquement catho­
lique, adaptation qui n'est pas surtout 
nécessité politique, mais exigence et 
continuation de l'Incarnation. L'aposto­
lat-propagande, souvent simple besoin 
d'agir, d'organiser et de s'agiter, et donc 
escroquerie morale, devra .céder la place 
à l'apostolat-charité, qui est d'abord 
sincère consécration de soi à Dieu, 
appuyé non sur des « moyens riches » 
qui nous inféodent obligatoirement aux 
royaumes terrestres, mais sur des 
« moyens pauvres » comme ceux du 
Christ : foi, pureté, pauvreté, esprit de 
vérité, charité. 

Michel LEGRAIN, c.s.sp. 

Le Problème racial (Les préjugés racis­
tes, par J. Poirier. Le racisme devant 
la raison et devant la foi, par J. 
Folliet. Les Nations Unies et le pro­
blème racial, par le T.R.P. Gueguiner, 
Supérieur général des M.E.P. Le pro­
blème racial aux U.S.A., par L.T. 
Achille. Le racisme inconscient, par 
A. Rétif, s.j. Les mariages inter­
raciaux, par J. Déjeux, p.b.) 12, rue 
Sala, Lyon 1 96 1 .  15 X 24 cm, 
140 pages. 
On a beaucoup écrit ces derniers 

temps sur le racisme, mais les événe­
ments que nous vivons - de Prétoria 
à Little Rock, de Londres à Moscou 
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- montrent qu'on n'en aura jamais 
assez dit. Aussi bien cette série de 
conférences, données à la Chàire des 
Missions de Lyon 1 960, mérite-t-elle èe 
retenir notre attention. 

On peut en ramener le contenu à 
deux idées principales : 
1 .  Aucun pays ne détient le monopole 

des préjugés raciaux. Qu'il suffise de 
rappeler les génocides de Tasmanie 
(Australie), de tribus amérindiennes 
d'Amérique du Nord, l'Allemagne 
nazie, l'Inde des castes impures (les 
« moins que rien »), les ghettos des 
« Eta » au Japon, le tribalisme 
négro-africain. C'est aussi du racisme 
que « d'accabler » de sympathie et 
donc de singulariser l'homme de cou­
leur. N'est-il pas menacé de racisme 
le missionnaire plein de dévouement 
héroïque mais à qui manque l'amour ? 

2. En effet le racisme est avant tout un 
problème humain. Le seul remède 
efficace à y apporter consiste à « pri­
vilégier l'humain dans chaque hom­
me ».  

On ne peut que recommander ce livre 
de lecture facile à tous ceux qui se 
préoccupent de rapprocher les cœurs 
dans une vraie charité évangélique. 

Louis NGONGO, c.s.sp. 

RETIF (Louis et André) : Pour une 
Eglise en état de Mission. Ed. Fayard 
(Coll. « Je sais, je crois »), Paris 
196 1 .  14,5 X 19 cm, 144 pages. 
L'homme d'aujourd'hui n'a plus le 

temps de réfléchir, entraîné qu'il est 
dans le mouvement ultra-rapide du siècle 
des satellites artificiels. Comme le faisait 
observer Teilhard de Chardin, « chaque 
individu se trouve désormais (active­
ment et passivement) simultanément 
présent à la totalité de la mer et des 
continents, coextensif à la terre ». Il 
devient de plus en plus difficile d'échap­
per à l'activisme et l'on se contente 
de « penser comme son journal » dans 
la recherche de l'efficacité immédiate. 
Mais que devient une action que 
n'oriente plus la réflexion ? Pourtant le 
mouvement semble irréversible, doublé 
d'un paganisme qui s'appuie sur le 
« matérialisme rationnel » et pratique : 
on n'a pas besoin de Dieu. 

Devant cette situation, le chrétien 
conscient de son rôle de témoin et de 
guide se sent envahi par une « inquié­
tude missionnaire ». Comment va-t-il la 
résoudre ? C'est à cette question que 
les auteurs tentent de répondre, ramas­
sant, en un raccourci saisissant, l'en­
semble des problèmes que pose à 
l'Eglise, à la veille du concile, l'évan­
gélisation de la  planète. 

« Un nouvel âge du monde » (pre-



mière partie) créant « une situation 
missionnaire exceptionnelle » (2' partie) 
commande « une nouvelle ère mission­
naire » (3' partie). 

Le P. Louis Rétif, des Fils de la 
charité et son frère, le P. André Rétif, 
jésuite, déjà bien connu des lecteurs de 
<: Spiritus », sont appelés par leur voca­
tion et leur apostolat respectifs à conju­
guer étroitement le souci des missions 
étrangères et celui de la  mission inté­
rieure. Cela nous vaut une vue d'ensem­
ble beaucoup plus complète et plus équi­
librée que celle de la plupart des études 
similaires. 

Il s'agit d'abord de regarder, de 
relever, de décrire les constantes du 
monde contemporain : socialisation, 
exode volontaire ou forcé de nombreuses 
populations, craquement de la con­
science (dépaysement ontologique, an­
goisse : « Les problèmes ne sont plus 
à l'échelle humaine »), apparition des 
consciences profanes et profanées. La 
démographie galopante, la  cohérence ap­
parente et l'imperméabilité à l'action 
chrétienne du communisme, de l'Islam 
et des · sectes (vaudou, ma tswanisme, 
kibangisme, caodaïsme du Vietnam ... ) 
semblent lancer un défi à l 'évangélisa­
tion. L'Occident, traditionnellement et 
souvent décorativement chrétien, milite 
contre le christianisme qu'il veut acca­
parer et déformer à son avantage, tout 
en sécrétant ses plus sûrs ennemis : 
l'athéisme, le laïcisme et le technicisme. 
Un peu partout dans le monde, les socio­
logues relèvent la déchristianisation et 
la  non-christianisation des masses, la 
dévalorisation des sacrements et la désa­
cralisation des institutions. Le tableau 
apparaît plutôt sombre et d'aucuns le 
jugeront décourageant. Mais il faut le 
considérer en toute sérénité pour en 
dégager des leçons utiles. 

A vrai dire l'appréciation de cette 
situation s'avère malaisée, car nous man­
quons du recul nécessaire, enfoncés que 
nous sommes encore au « vif des évé­
nements ». Mais il importe d'attirer 
l'attention sur les valeurs qui subsistent 
dans cette civilisation technique, valeurs ·
que le chrétien doit sauver, purifier et 
compléter : sens de la  liberté, respect 
des autres, droit des faibles, confiance 
dans la vie, solidarité, désintéressement, 
etc. Il est d'autres valeurs en danger 
de se perdre : sens du mystère, du péché, 
de l'efficacité de la prière. Quelle sera 
notre réaction devant ce monde ? 

Constatons d'abord nos handicaps. 
Avec force et réalisme les auteurs en 
soulignent trois : « insuffisance de la 
structure et de la mobilisation mission-
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naires de l'Eglise » (la France compte 
deux fois plus de prêtres et religieuses 
que l 'Afrique et l'Asie réunies), « im­
préparation généralisée des missionnai­
res de tous secteurs à leur tâche dif­
ficile d'aujourd'hui », « désunion des 
chrétiens ». 

Ces difficultés permettent de dégager 
des orientations pratiques. Nous som­
mes conviés à combattre « deux péchés 
mignons » dans l'Eglise : l'habitude et 
l'immobilisme. 

A des hommes qui se méfient des 
paroles et ne croient plus qu'aux actes, 
il faut que nous soyons capables d e  
donner le Christ sans l e  parler, parce 
que nous le vivrons. Osons le dire très 
explicitement : notre époque a tout sim­
plement besoin de saints, mais de saints 
qui soient des prophètes, dégagés de 
tout fétichisme vis-à-vis des routines du 
passé, pressés qu'ils sont par la claire 
vue des urgences apostoliques de notre 
temps. 

L'expérience du Père Peyriguère, en­
foui toute une vie au milieu des berbères 
à la suite du P. de Foucauld, celle 
même des prêtres-ouvriers (compte tenu 
des adaptations à y apporter), celle enfin 
du P. Teilhard de Chardin, qui s'est 
fait 100 % savant avec les savants (toute 
réserve étant faite sur certains aspects 
philosophiques et théologiques de son 
système), sont ici décrites comme ayant, 
dans cette perspective, une valeur 
prophétique. 

Pour le monde des pauvres et pour 
celui de la technique - les deux gran­
des « Terres inconnues » qui restent 
encore à ouvrir à l'Eglise en cet univers 
où l 'aventure géographique est terminée 
-- l'Eglise attend des « vocations de 
défricheurs », des volontaires du travail 
prémissionnaire, qui soient prêts à por­
ter silencieusement le Christ là où l'on 
ne peut encore pas dire son nom. 

Si les auteurs ont étudié plus en 
détail la situation en France c'est sans 
doute qu'ils ont voulu nous livrer une 
expérience vécue et qu'en définitive les 
mêmes courants de déchristianisation, de 
désacralisation, de paganisme envahis­
sent partout l'Eglise à l'heure de la  
pulvérisation des distances. Chacun peut 
donc tirer grand profit de cette étude, 
la prolonger, l'enrichir selon sa situa­
tion concrète, la compléter pour l'Eglise 
entière qui doit vivre des efforts de 
tous ses enfants, en se remettant sans 
cesse « en question », pour mieux 
répondre à sa mission de tout ramener 
au Christ. 

L. NGONGO, c.s.sp. 
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Livres reçus à la rédaction 

1\fISSIONS 

JOOS (Louis C. D.) : Brèrn histoire de l'Airi­
<1ue noire. Ed. Saint-Paul, Paris, 207 pages. 

• • Le prétendu isolement de l 'Afrique est 
un mythe • et pareillement • l'affirmation 
d'une Afrique statique • à laquelle aurait 
manqué, jusqu'à l 'avènement des colonisa­
teurs, toute dimension historique. C'est an 
contraire la colonisation qui, • dans la longue 
suite des siècles, n'aura été qu'un incident '· 

Telles sont les thèses que ce livre démontre 
avec aisance. 

Avant de sombrer, au XVII• et XVIIIe siè­
cles, dans l'anarchie d'une multitude de prin­
cipautés tribales, l'Afrique avait connu, du 
sud au nord et d'est en ouest, de grands 
empires politiques, et si le • risorgimento • ,  
tenté en maints endroits, au XIX• siècle, par 
des chefs conscients du péril européen, fut 
trop tardif, il n'en témoigne pas moins à son 
tour des capacités militaires et administra­
tives des Africains. 

L'auteur inclut dans son histoire de I' Afri­
que noire, l'histoire de l 'Ethiopie et celle aussi 
des Etats boers d'Afrique du Sud, mais elles 
ne déséquilibrent pas son récit où elles n'occu­
pent qu'une trentaine de pages en tout. Pour 
lui, la chance des Boers serait de s'allier 
résolument aux A fricains ; mais il reconnait 
que cela supposerait au préalable une conver­
sion de leur mentalité raciste. 

Ecrite avec srnpathie, en un style journa­
listique dépouillé de tout appareil d'érudi­
tion, cette histoire de l 'Afrique indépendan­
dante précoloniale est une lecture captivante 
qui passionnera tous les Africains de nais­
sance ou d'adoption. En les laissant sur leur 
faim, elle est à même de susciter plus d'une 
vocation d'historien car il reste encore tant 
à découvrir. Voulant s'en tenir aux seules 
sources écrites - ce qui n'est pas la moindre 
gageure ni le moindre intérêt de son travail -
l'auteur a assez généralement négligé les 
riches tradi lions orales des diverses ethnies. 
Or, il  doit bien y avoir moyen de leur appli­
quer une méthode critique susceptible de 
dégager leur noyau historique. 

Une précieuse table chronologique termine 
le volume, mais on regrettera l'absence d'une 
ou plusieurs bonnes cartes situant les grands 
empires et royaumes africains du passé avec 
leurs capitales. 

A. B. 
. 

Il llbro mlsslonarlo ln Italla. Ed. E .;II. 1. 
Bologne, 78 pages. Catalogue des livres 
(12 maisons d'édition) et des revues mission­
naires (37), publiés en Italie. 
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Croissance des Jeunes Nations. Nouvelle 
revue mensuelle, éditée par l'équipe des 
• Informations Catholiques Internatio­
nales " 163, Bd Malesherbes, Paris (17•) ; 
France et Afrique, un an : 15 NF, cep. 
Paris 7.393.52. 

• Celte publication s'adresse par priorité 
' aux cadres des nations en voie de déve­
loppement rapide " Son but : les aider à 
afl'ermir l'indépendance de leurs pays en les 
aidant à réussir le développement écono­
mique. Son esprit : • un esprit de fol et de 
fraternité ' d'inspiration chrétienne c pour 
qu'il y ait moins de misère, d'ignorance et 
de peur dans le monde • ·  Trois numéros ont 
déjà paru. Chacun compte 40 pages illustrées, 
dans le format et la présentation des I.C.I. 

Les missionnaires aideront au succès de 
cette revue parce qu'elle comble un vide et 
que sa tâche est urgente. Elle obtiendrait tou­
tefois une bien plus large audience et son 
action serait bien plus efficace si elle pouvait 
être lue par toute l'élite adulte et active des 
pays africains d'expression française. Il serait 
bien dommage, en ellet, que la majorité des 
abonnés de • Croissance • soit encore cons­
tituée d'Européens. Mais pour atteindre cc 
but, les rédacteurs devraient s'inspirer réso­
lument du style et du genre littéraire des 
grands journaux chrétiens d'Afrique, tels 
que : Afrique Nouvelle, L' Effort Camerounais, 
La Semaine Africaine. 

Ln doctrine missionnaire des Papes. Ed. Ad 
Luccm, Paris, 48 pages. 

Ln transformation de 1' Idée de mission depuis 
un demi-siècle. Ibid., 10 pages. 

�lnrxlsme et christianisme dnns les pa!·s sons­
dévelop11és. Ibid., 10 pages. 

• Excellents instruments de travail pour 
cercles missionnaires. Surtout le premier fasci­
cule, oit l'on retrouve Je texte intégral de 
Princeps Paslorum commenté, pas à pas, par 
les principaux passages des quatre ency­
cliques missionnaires précédentes (Maximum 
illud, Rerum Ecclesiae, Evangelii Praecones, 
Fidei Donum) se rapportant aux divers 
sujets abordés par Jean XXIII.  

Au dossier du dernier fascicule, Il faudrait 
verser maintenant le fameux c programme 
d'action • des communistes contre l 'Eglise 
catholique, publié en espagnol, à Pékin, 
en 1959, à l'intention de l'Amérique latine 
(traduction française dans Inform. Calh. 
Internationales, 1" juin 1961 ; Cahiers d'action 
rel. et soc., 15 j uillet 1961). 



Qui est missionnaire ? Numéro spécial de la 
revue franciscaine (( Frères du monde » 
(208, rue de Pessac, Bordeaux), 72 pages. 

• Comme toujours, une mine de renseigne-
ments et un esprit de feu, parfaitement sensi­
bilisé à la vie de l'Eglise et aux appels du 
monde d'aujourd'hui. On trouvera en parti­
culier, dans ce fascicule, de précieuses nota­
tions et suggestions pour des messes et célé­
brations missionnaires, pour un examen de 
conscience missionnaire et pour la 1nise à 
j our des bibliothèques missionnaires. 

Diagonals da Aculturaçao. Numéro spécial 
de Portugal em Africa, revue de culture 
missionnaire éditée par les spiritains au 
Portugal, 476 pages. (R. de Santo Amaro 
à Estrela, 47. Lisbonne 2.) 

SPinlTUALITÉ 

CLOHIVIERE (Pierre) : Prière et Oraison. 
Introduction et notes, par André Rayez, s.j. 
Ed. Desclée de Br. (Coll. Christus, n• 7), 
232 pages. 

COMBES (Mgr André) : Dieu et le bonheur 
du chrétien. Ed. du Cèdre, Paris, 96 pages. 

• • Beaucoup d'àmes avides de perfection 
sont plus unies à elles-mêmes qu'elles ne 
l'étaient avant de s'appliquer à réaliser leur 
désir ... Quoi d'étonnant si elles sont malheu­
reuse ? • (p. 23). La vie spirituelle n'est pas 
union à soi, mais à Dieu ; elle est essentielle­
ment c une vie conjugale •. Encore faut-il, 
pour la vivre avec bonheur, ne pas se faire 
une trop fausse idée de l'époux invisible et 
silencieux : un vague et lointain • Bon Dieu o 
n'a rien à voir avec le Dieu d'Amour révélé 
en Jésus-Christ. Suit une solide réinterpré­
tation de certaines paroles du Christ en sa 
Passion, pour combattre l'opposition trop 
souvent imaginée entre Jésus soulTrant et 
son Père impassible. 

THURIAN (Max) : L'homme moderue et la 
vie spirituelle. Ed. de l'Epi, Paris, 144 pages. 

• Livre édifiant, au beau sens du terme. 
Joie pour un catholique de voir si bien 
exprimés, par un Frère protestant de Taizé, 
le sens de l'ascèse chrétienne, exempte de 
tout puritanisme et repli sur soi ; le sens du 
recueillement intérieur et de la contempla­
tion dans l'action •, simple • disponibilité 
devant Dieu... Attitude réceptive dans la 
conscience de la présence et de l'amitié du 
Christ • ; le sens de la communion des saints ; 
le sens chrétien de la souffrance et de l'humi­
lité, de l'échec ; le sens de la liturgie, • action 
sacrificielle·. . .  qui visibilise et actualise • la 
passion et la résurrection du Sauveur (p. 126), 
• expérience de prière de toute l 'Eglise de 
partout et de toujours • qui a valeur norma­
tive pour la foi (p. 132). Pour des chrétiens 
formés, cette lecture est une heureuse ren­
contre sur la route de l'unité. 

CHARMOT (François), s.j. : De Gethsémani 
nu Calvaire. L'amour du Christ-Prêtre (sept 
heures saintes). Monastère de Paray-le­
Monlal (S.-et-L.), 72 pages, 2,50 NF. 
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Idem : Compatissons arne Notre-Dame (douze 
heures saintes). Ibidem, 128 pages, 4,50 NF. 
• Le nom de l'auteur est une suffisante 

garantie de la valeur doctrinale de ces médi­
tations. 

Le Cœur immaculé de Marle nu cœur de notre 
monde. Numéro spécial des Cahiers marials, 
mai-juin 1961 (78, rue de la Tombe-Issoire, 
Paris (14•) ; un an : 8 NF.) 

• Il était initialement dans le propos de 
Spiritus, de publier des études sur le Cœur 
de Marie. Celui-ci est, en elîet, depuis tou­
j ours - mais spécialement depuis Libermann 
- au centre de la dévotion spiritaine. Mais 
il apparut bien vite aux rédacteurs que ce 
serait là faire double emploi avec de très 
belles revues mariales déjà existantes et par­
faitement satisfaisantes, telles que les Cahiers 
lvlontfortains que nous recommandons ici. 

Pour nous, sans parler beaucoup de la 
Vierge, nous voudrions y penser toujours, car 
tout notre elîort ne vise qu'à aider les cœurs 
d'apôtres à vivre dans le souIDe de ! 'Esprit, 
à l'unisson du sien. Ce nous est donc une joie 
particulière de voir cette revue-sœur ouvrir 
son numéro sur le Cœur de Marie par un 
texte du P. Libermann. 

SAINT AELRED DE RIEVAULX : Le 
miroir de ln charité. Sermons. De l 'amitié 
spirituelle. Textes choisis et présentés par 
le P. Charles Dumont, o.s.c.o. Ed. du 
Soleil Levant (Coll. • Les Ecrits des 
Saints >), Namur, 190 pages. 

• Aelred, contemporain et premier disciple 
de saint Bernard en Grande-Bretagne est 
l'auteur de l'un des principaux écrits chré­
tiens sur l'amitié. Le texte très court (20 p.), 
qui figure à la fin de ce volume, n'est pas le 
traité composé par Aelred sur ce thème 
(celui-ci a déjà été traduit par J. Dubois, 
Bruges 1948), mais un résumé de ce traité, 
découvert en 1958 dans deux manuscrits de 
Londres par Dom A. Hoste. 

J'ai connu Madame Sainte Claire. Le procès 
de canonisation de sainte Claire d'Assise. 
Ed. du Cèdre, 176 pages. 

• Vingt témoignages des Sœurs de Saint­
Damien et des citoyens d'Assise, traduits et 
présentés, avec plusieurs autres documents, 
par les soins du monastère des Clarisses de 
Toulouse. 

HARDICK (Lotard), o.f.m. : Spiritualité de 
sainte Claire. Traduit de l'allemand par le 
P. D. Vorreux, o.f.m. Ed. Franciscaines 
(Coll. • Présence de saint François >), 
124 pages. 

BLANCHARD (chanoine Pierre) : Sainte 
Marguerlte-l\farie. Expérience et doctrine. 
Ed. Alsatia, Paris, 230 pages. 

MARDUEL (M.) : Saint Pierre, Pêcheur de 
poissons et pêcheur d'hommes (Pour les 
enfants). Ed. X. Jlfappus, Le Puy, 1 12 pages. 

YO CATION 

Des hommes vous parlent de la vocation de 
leurs enfants. Témoignages recueillis et pré­
sentés par le chanoine Muller. Ed. A.C.G.H., 
12,  rue Edmond-Valentin, Paris, 80 pages. 
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Pourquoi je me suis fait prêtre. Traduit de 
l'espagnol. Ed. C. D. D., Tournai. 54 témoi­
gnages de prêtres européens, connus pour 
Jeurs écrits ou Jeurs travaux apostoliques. 
414 pages. 

BOUYER (L.) : Le sens de la vie sacerdotale. 
Ed. Desclée et Cie, 199 pages. 

Célibat et sacerdoce par Je Comité d'études 
doctrinales de Lille. Lettre-préface de Son 
Em. Je cardinal Liénart. Ed. du Cerf, Paris, 
96 pages. 

JULIEN (Dominique) : Présence à l 'Eglise 
et au monde. Une œuvre féminine d'actua­
lité, les Ancelles de Jésus-Maria. Ed. Apos­
tolat de la Presse, Paris, 182. 

BERTRAMS (G.), s.j . : Le célibat du prêtre. 
Ed. Salvator, 1 1 6  pages. 

Les Vocations. Lettre pastorale de Son 
Excellence Monseigneur J'Evêque du Mans. 

VERS LE CONCILE 

La Foi catholique. Textes doctrinaux du 
Magistère de l'Eglise, traduits et présentés 
par G. Dumeige, s.j. Ed. de l'Orante, Paris, 
572 pages. 
• Bien mieux qu'une traduction de l '  • En­

chiridion Symbolorum • de Denzinger, ce 
volume, magnifiquement édité, nous apporte 
un traité de théologie complet, exclusivement 
composé des textes par lesquels les papes et 
les conciles ont formulé, avec autorité, Je 
contenu de notre foi. A l'intérieur des diverses 
sections, les documents se succèdent dans 
leur ordre chronologique, éclairés chacun 
d'une brève présentation : mais une intro­
duction très sobre, en tête de chaque chapitre, 
fait la synthèse des enseignements de l'Eglise 
sur la question. Une double table de concor­
dance permet de retrouver l'original latin 
dans « Denzinger • - ou, inversement, la 
traduction française dans cette édition - de 
n'importe quel paragraphe des deux ouvrages. 
Déjà, tout au long du livre, sont rappelés en 
marge les numéros correspondants de • Den­
zinger • .  Table des citations bibliques, index 
analytique et onomastique. 

Un instrument de travail j usqu'ici inexis­
tant en langue française, véritable bréviaire 
de notre foi. Acquisition indispensable pour 
toutes les communautés religieuses. Très beau 
cadeau à offrir à un séminariste, un prêtre, 
un Frère ou une religieuse. 

VEILLET : Les Etats généraux de l'Eglise. 
Le Concile œcuménique. Ed. Fleurus, Paris, 
228 pages. 
e L'introduction corrige Je titre car l'image 

est frappante, mais elle peut induire en erreur. 
En eliet, • Je Christ n'a pas doté l'Eglise 
d'un ré!(ime d'assemblée •· Le rôle d'un 
concile est éclairé par une étude détaillée des 
décrets du Concile de Trente tandis que l'his­
toire du 1" Concile du Vatican montre • un 
concile au travail " En appendice, l'idée du 
concile chez les orthodoxes et chez les pro­
testants. 

LOPETEGUY (Léon), s.j. : El coneillo Vati­
cano prlmero y la union de los Orientales. 
Ed. Angeles de las il1issiones, Berriz (Espa­
gne), 94 pages. 

THURIAN (Max), Frère de Taizé : L'unité 
visible des chrétiens et la tradition. Ed. de 
l'Epi, Paris, 128 pages. 
• Livre écrit • à l'intention du Conseil 

œcuménique des Eglises et en pensant au 
deuxième concile du Vatican • (note de 
l'auteur). • Le lecteur catholique pourra com­
prendre ici sans les partager toujours, les 
positions d'un protestantisme ouvert à l'unité 
visible • des chrétiens. (Note des éditeurs.) 

DIVERS 

ALZIN (Josse) : La double a\'enture d'Israël. 
Ed. du Soleil Levant. (Coll. c Les Cheva­
liers de !'Aventure »), Namur, 192 pages. 

MEJECAZE (Joseph-Henri) : L' E11llse et les 
problèmes de natalité. Préface de M. Girard, 
Supérieur Général de Saint-Sulpice. Chez 
l'auteur (Fontanes-du-Causse, Lot), 226 p. 

ROUSSEL (G.) : Classicisme musical fran­
çais et piété chrétienne. Ed. Let.hiclleux, 
Paris, 1 02 pages. 

D E U I L  A SPI R I T U S  
Le R. P. Adol phe Cabon nous a q u ittés , le  2 1  août  dern ier ,  à 

l 'âge de 88 ans.  
Les spi rita i ns d 'aujou rd ' h u i  lu i  doivent, pour u n e  g rande part ,  

leur  con naissance de Liberm a n n .  
I l  encouragea de tout s o n  pouvo i r  le  dé part de notre revue,  et 

son su ccès fut u n  de ses dern iers désirs (cf. « S pir itus », n° 4, p. 353). 
Nous consacrerons à sa mémoire une partie de notre prochai n 

n u méro, mais  le mei l leur  h o m m age q u e  nous pu issions l u i  rendre, 
c 'est de conti n uer sa tâche, com m e  nous le  l u i  avons prom is .  

cum permissu superiorum le directeur-gérant : Ath. BouCHARD. 
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